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AVANT-PROPOS 


Chargé  par  la  Société  des  Éludes  Robespierristes  d'uiio 
édition  critique  des  œuvres  complètes  de  Maximilien 
Robespierre  antérieures  à  1789,  je  tiens,  à  l'apparition 
du  premier  fascicule,  à  dire  très  brièvement,  mais  très 
«hiirement,  comment  je  l'ai  conçue.  Pendant  sept  années, 
à  dater  de  1782,  Robespierre  compose  des  poésies, 
rédige  à  propos  des  affaires  qu'il  plaide  devant  le  Conseil 
d'Artois  des  mémoires  et  consultations  judiciaires, 
improprement  appelés  plaidoyers,  écrit  pour  les  concours 
des  discours  et  des  éloges  académiques.  Ses  œuvres  de 
jeunesse  seront  donc  divisées  en  deux  catégories,  litté- 
raires en  prose  et  en  vers  et  judiciaires.  Chaque  œuvre  sera 
précédée  d'une  notice  spéciale,  comprenant  tous  les  ren- 
seignements qu'il  aura  été  possible  de  recueillir.  Une 
introduction  générale,  qui  replacera  Maximilien  Robes- 
pierre dans  le  milieu  arrageois  où  il  a  vécu  et  brillé, 
permettra  de  mieux  comprendre  et  de  nrieux  pénétrer 
l'homme;  elle  sera  comme  la  chaîne  qui  réunira  tous 
ses  écrits,  si  différents  et  de  valeur  inégale.  Nous  nous 
efforcerons  d'observer  la  plus  rigoureuse  impartialité, 
d'énumérer  et  de  contrôler  toutes  les  sources,  pour 
éviter  les  lacunes,  les  erreurs  et  les  méprises.  Nous 
ne  perdrons  pas  de  vue  que  l'édition   entreprise   par 
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la  Société  des  KUides  Robespierrisles  est  avant  tout  cri- 
tique. De  même  qu'elle  ne  doit  pas  être  une  œuvre  de 
vulgarisation,  de  même  l'introduction  historique  sur  la 
carrière  de  Robespierre  de  1782  à  1789  ne  doit  pas  être 
réduite  aux  dimensions  d'un  article  de  dictionnaire 
biographique. 


DISCOURS  SLU  LES  PEINES  INFMIAMES 

COURONNÉ  PAR  L'ACADÉMIE  DE  METZ  EN  1784 


INTRODUCTION 


Le  21  avril  1784,  rActulémie  royale  des  Belles  Lettres 
d'Arras  recevait  on  séance  publique  trois  nouveaux  acadé- 
miciens qui  prononcèrent  leurs  discours  de  réception  aux- 
quels répondit  du  Quesnoy,  avocat  et  échevin  arrageois 
faisant  les  fonctions  de  directeur.  Les  trois  récipiendaires, 
outre  les  remcrciemenis  d'usage,  traitèrent  chacun  un  sujet 
particulier  :  Le  Sage,  avocat  du  roi  à  la  gouvernance  d'Arras 
parla  contre  l'abus  des  talents,  Ansart.  médecin,  disserta  sur 
l'air  atmosphérique,  Maximilien  de  Robespierre  (1),  avocat, 
«  entreprit  de  prouver  l'origine,  l'injustice  et  les  inconvé- 
niens  du  préjugé  qui  fait  rejaillir  sur  les  parents  dos  cri- 
minels l'infamie  attachée  à  leur  supplice  »  (2). 

Les  archives  de  l'Académie  d'Arras  n'ont  point  conservé 
ni  le  manuscrit  ni  une  copie  du  discours  prononcé  par 
Kobespiorre  lors  de  sa  réception.  Mais  l'Almanach  d'Artois 
nous  apprend  que  le  nouvel  académicien  l'envoya  peu  de 
temps  après,  avec  quelques  additions,  à  la  Société  royale  des 
Sciences  et  Arts  de  Metz  et  qu'il  y  fut  couronné  «  le  jour 
de  la  Saint  Louis  par  cotte  Compagnie  qui  avait  proposé 
le  sujet  pour  le  prix  de  l'année  178i  ».  C'est,  en  effet,  dans 
les  prix  proposés  par  la   Société  de  Metz  que  Robespierre 

(1)  Robespierre,  élu  le  13  novembre  1783,  avait  remplacé  .M.  de  Crespiœul. 
Sur  l'Association  littéraire  d'Arras  fondée  en  1137  et  érigée  (1773)  en  Aca- 
démie, cf.  van  Drivai  :  Histoire  de  t'Aradémie  d'Arras  depuh  sa  fondation 
en  1737  jusqu'à  nos  jours.  Arras,  1872,  in-8». 

(2)  Almanach  historique  et  géographique  d'Artois  pour  l'an  de  grâce  ITSô 
contenant   la  description A  Arras,  chez   la   veuve  de  Michel    Nicolas, 

ibraire  et  imprimeur  du  Roi,  rue  Saint-Gerj-,  p.  25a. 
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avait  puisé  l'idée  de  son  discours  de  réception  ;  la  ques- 
tion que  la  Société  lorraine  avait  proposée  pour  le  prix  à 
décerner  le  jour  de  la  Saint  LouivS  1783  lui  servit  ainsi  dou- 
blement. 

Elle  élait  énoncée  en  ces  lermes  :  «  (Juellc  est  l'origine 
de  l'opinion  «lui  étend  sur  tous  les  individus  d'une  même 
famille,  une  partie  de  la  honic  atlachéc  aux  peines  infa- 
mantes que  subit  un  coupable?  Cette  opinion  est-elle  plus 
nuisible  qu'utile?  Et  dans  le  cas  où  l'on  se  déciderait  pour 
l'alfirmalive,  quels  seraient  les  moyens  de  parer  aux  incon- 
véniens  qui  en  résullcnt?  »  Mais  aucun  des  mémoires 
présentés  au  concours  de  1783  ne  parut  répondre  à  la  ques- 
tion d'une  manière  satisfaisante.  Plusieurs  auteurs  avaient 
soutenu  i'ulilili!  du  préjugé  »  sans  néanmoins  en  avoir  pesé 
et  suffisamment  approfondi  les  causes,  ainsi  que  ses  avan- 
tages ou  ses  inconvéniens  pour  la  Société  en  général,  et 
pour  cbaquc  famille  en  particulier  ».  D'autres,  en  lalla- 
quant,  n'avaient  pas  fait  usage  de  toutes  les  ressources  que 
le  sujet  présentait  (1). 

Ce  n'est  pas  cependant,  ainsi  qu'en  fait  foi  le  rapport 
sur  le  concours,  imprimé  et  distribué,  que  la  Société  royale 
«  n'eût  distingué  |)aimi  les  Mémoires  qu'elle  avait  examinés 
des  ouvrages  dignes  d'éloges  ». 

«  Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n°  7  et  portant  pour  épigraphe 
ces  mots  d'Horace,  Tol/ite  lmrbani»i  nioretn,  est  écrit  pure- 
ment et  avec  chaleur.  L'auleur  attaque  vivement  le  préjugé, 
et  parlant  au  cœur  avec  les  mouvements  d'une  éloquence 
persuasive,  il  sait  sentir  le  mal  qui  en  résulte  pour  les 
familles;  mais  il  ne  discute  pas  sulfisammenl  celui  que  peut 
éprouver  la  société  politique,  il  n'indique  pas  assez  nette- 
ment les  sources  de  l'opinion,  non  plus  que  les  moyens  d'y 
remédier. 


(1)  Prix  proposés  par  la  Socirté  royale]  des  Sciences  et  îles  Arts  de  AJetz 
pour  les  années  1784  et  llS.'i.  A  Melz,  de  riiiiprimerie  de  Joseph  Antoine, 
imprimeur  du  Roi,  etc.  MDCCLXXXIII,  in-4%  4  p. 
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«  Lo  Mémoire  n"  6  qui  a  pour  épigraphe  ces  vers  d'IIoraco  : 

Hic  munis  alieneiis  esta 
iVi7  conseil  e  sihi,  niiUd  pallescere  culpâ 

a  mérité  une  dislinclion  par  des  vues  profondes;  l'auteur 
est  très  versé  dans  la  science  des  loix  ;  mais  en  s'étsndant 
trop  en  raisonnemens  mélapliysiques,  il  a  vu  avec  illusion 
le  système  de  notre  législation  et  les  fondemens  do  nos 
moRurs.  D'ailleurs  on  trouve  en  général  plus  do  brillant  que 
d'exactitude  dans  ses  e«prcssions;  des  métaphores  fréquem- 
ment empruntées  de  la  science  des  géomètres,  et  quelquefois 
employées  sans  justesse,  offrent  une  sorte  de  néologisme 
qui  dépare  une  production  très  estimable  par  le  fonds  des 
idées,  et  par  la  sagacité  qu'elle  annonce  dans  l'esprit  de 
son  auteur. 

•  Quant  au  Mémoire  n" .'!  sous  celte  épigraphe  :  «  Anima 
rjiiar  prccaieril  ip.sa  moridiir ;  f'dius  no»  portalnt  iniquitaton 
patris  et  pater  non portaùil  inifjuilatcni  fdii  ».  On  y  a  trouvé  un 
système  de  législation  propre  à  prévenir  en  partie  les  mau- 
vais effets  du  préjugé  ;  mais  on  ne  voit  pas  dans  la  déduction 
des  motifs  une  exposition  suffisante  des  incon venions  ou 
des  avantages  de  l'opinion  pour  la  société.  L'on  y  apperçoit 
le  germe  de  beaucoup  d'idées  justes,  et  on  regrette  qu'elles 
n'ayent  pas  été  approfondies  ni  soutenues  par  une  chaîne 
de  raisonnemens  capables  d'opérer  la  conviction.  D'ailleurs 
le  style  qui,  dans  ces  matières,  doit  au  moins  être  pur  et 
exact,  présente  trop  souvent  des  négligences  et  des  trivia- 
lités qui  annoncent  une  plume  peu  exercée  à  écrire  sur  des 
matières  de  droit  public  et  de  jurisprudence. 

"  Ainsi  la  Société  Royale,  désirant  que  cette  question  inté- 
ressante soit  traitée  avec  la  profondeur  qui  lui  convient,  a 
remis  le  Prix  au  concours  de  l'année  prochaine.  Elle  invite 
les  Auteurs  des  Mémoires  qui  viennent  dètre  indiqués,  îi 
reloucher  leurs  ouvrages  et  en  général  elle  engage  ceux  qui 
se  proposeront  d'entrer  en  lice,  à  examiner  l'opinion  dont 
i!  s'agit,  sous   toutes  ses  faces,  h  exposer  avec  exactitude 
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rinflucnce  qu'elle  a  tant  sur  les  individus  que  sur  les 
mœurs.  Il  serait  nécessaire  que  l'on  s'attachât  singulière- 
ment à  discuter  les  points  suivans,  qui  dérivent  de  la  ques- 
tion principale,  savoir  : 

1°  Si  nos  lois  donnent  à  un  Parent,  quelque  proche  qu'il 
soit  d'un  homme  enclin  au  vice,  le  droit  et  le  pouvoir  de 
mettre,  dans  tous  les  tems,  obstacle  à  ce  penchant? 

2°  Si  la  commnnication  de  la  flétrissure  ne  nuit  pas  plus  à 
l'État  qu'elle  ne  lui  profite,  en  forçant  des  familles  à  s'expa- 
trier, et  soîtvetit  en  les  disposant  au  erime  par  l'avilissonent'i 

3°  Si  en  rendant  l'infamie  personnelle,  on  n' assurerait  pas 
plutôt  la  punition  des  crimes  qu'en  laissant  subsister  un  pré- 
jugé qui  oblige  les  familles  honnêtes  à  recourir  à  des  moyens 
étrangers  aux  Loix,  jjorir  soustraire  les  coupables  aux 
rigueurs  de  la  justice? 

4°  Enfin,  quel  seroit  le  système  de  législation  le  plus 
propre  à  détruire  le  préjugé,  ou  à  prévenir  ses  inconvéniens, 
si  l'on  pensoit  qu'il  fiU  utile  de  conserver  une  partie  de  ses 
effets,  ou  qu'il  fût  impossible  de  l'anéantir  entièrement  ?  » 

Le  prix  pour  le  sujet  proposé  était  une  médaille  d'or  de 
la  valeur  de  400  livres  (1);  les  mémoires  devaient  être  adres- 

(1)  CcUe  niL'daille  portait  comme  empreinte  l'elBgie  du  maréchal  de  Belleisle 
qui  avait  fondé  la  Société  royale  en  175"  sous  le  nom  de  Société  d'étude  et 
i<  naturalisé  les  Messins  dans  la  République  des  Lettres,  en  homme  i|ui  voit 
distinctement  combien  le  progrés  des  connaissances  influe  sur  le  bonheur  des 
peuples,  et  sur  la  splendeur  des  États  » .  Dotée  par  lui  de  la  rente  d'un  capital 
de  60,000  livres,  l'Académie  de  Metz  fut,  par.  Lettres  Patentes  expédiées  en 
forme  d'édit  à  Versailles  en  juillet  nCO  et  enregistrées  au  parlement  le  26  août 
suivant,  érigée  en  Société  royale  des  sciences  et  des  arts.  Elle  comprenait,  sous 
la  priisidence  du  gouverneur,  protecteur  :  6  Académiciens  nés,  8  honoraires, 
22  titulaires  parmi  lesquels  on  choisi:sait  le  bureau  <•  les  ofliciers  »,  22  asso- 
ciés libres  et  étrangers,  6  agrégés  et  des  correspondants  en  nombre  illimité. 
Cf.  Etal  de  la  Société  royale  des  Sciences  el  des  Arts  de  Metz,  au  mois 
daoiit  1769,  MDCCLXIX,  in-4*  23  pages.  —  E.  Fi.euh,  Table  générale  par  ordre 
alphabétique  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Metz  (tSI9-l90'.\)  avec  une  intro- 
ducliou  présentant  les  pièces  les  plus  intéressantes  pour  l'histoire  de  lu  Société 
royale  des  Sciences  et  des  Arts  de  Metz  I ITô7-l'9i)  el  pour  la  reconstitution  de 
l'Académie  en  1819.  Metz,  imprimerie  lorraine,  1908,  et  spécialement  dans  ce 
livre,  pages  315-411  :  Inventaire  des  pièces  d'archives  de  l'ancienne  Académie 
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ses  franc  de  port,  au  secrétaire  perpétuel,  avant  le  premier 
juin  1784,  sans  quoi  ils  étaient  exclus  du  concours;  les 
auteurs  devaient  avoir  bien  soin  de  ne  pas  se  faire  con- 
naître, mettre  leur  nom  dans  un  billet  cacheté  qui  contien- 
drait, tant  audedansque  par  suscription,  la  même  épigraphe 
que  celle  placée  en  tôtc  du  mémoire.  Chaque  année  le  jour 
de  la  Saint-Louis,  c'est-à-dire  le  2o  août,  la  Société  royale 
s'assemblait  pour  la  clôture  de  l'année  académique  et  tenait 
sa  séance  publique  dans  la  grande  salle  du  gouvernement,  à 
l'issue  de  la  messe  solennelle  célébrée  dans  l'église  do 
l'abbaye  royale  de  Saint-Ârnould.  C'est  là  qu'était  distribué 
en  séance  le  programme  imprimé  des  sujets  de  prix  propo- 
sés; le  secrétaiie  perpétuel  était  chargé,  suivant  une  formule 
d'envoi,  de  l'adresser  à  toutes  les  académies,  sociétés  et 
compagnies  savantes  du  royaume.  L'Académie  royale  d'Ar- 
ras  le  reçut  et  le  communiqua  à  ses  membres,  Robespierre, 
nouvellement  élu,  fut  sans  doute  séduit  par  un  sujet  qui  ne 
manquait  pas  de  nouveauté;  il  s'y  essaya  dans  son  discours 
de  réception,  ci,  comme  il  ne  dédaignait  pas  la  gloire  du 
succès,  il  concourut  en  môme  temps  à  Metz  pour  le  prix  à 
décerner  en  1784.  Son  mémoire,  envoyé  sans  doute  pendant 
le  mois  de  mai,  fut  inscrit  sous  le  n°  17;  écrit  entièrement  de 
sa  main,  il  est  aujourd'hui  conservé  dans  les  archives  de 
l'Académie  de  Metz  (1).  Conformément  aux  règlements  de 
la  Société  messine,  Robespierre  mit  son  nom  et  sa  devise 
dans  un  billet  cacheté  qui  existe  encore  et  est  joint  à  la 
dernière  feuille  du  manuscrit  original  (2). 

de  Metz  ile/jiiis  sa  conslilution  sous  te  lilre  de  Société  d'études  en  l'nT,  Jus- 
qu'à sa  dissolution  en  i'9S  et  trouvées  à  la  date  du  5  avril  1903.  Ces  pièces 
sont  déposées  à  la  Dibl.  de  la  ville  de  Metz,  salle  des  ms.,  sous  les  n"  I3.1T  et 
suivants. 

(1)  Déposées  ci  la  Bibliothèque  municipale.  XIV,  pp.  21û-2ot. 

(2)  Cf.  le  fac-similé  du  présent  fascicule  :  on  y  a  juxtaposé  un  passage  du 
discours  manuscrit  et  l'intérieur  du  billet  cacheté  où  Robespierre  a  inscrit 
son  nom  et  sa  devise.  Ce  billet  est  cacheté  de  3  cachets  en  cire  rouge.  Le 
cachet  représente  une  tète  d'homme,  sans  doute  une  intaille  antique,  qui 
ornait  la  bague  de  Robespierre.  Nul  jusqu'ici  n'en  avait  signalé  l'existence. 
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La  Sociélô  royale  de  Metz,  comme  elle  le  disait  dans  son 
programme  imprimé  des  prix  proposés  pour  1785  et 
1786  (1),  en  remeltani  le  concours  et  en  indiquant  plus 
spécialement  les  points  qu'elle  désirait  voir  traiter,  se  féli- 
tait  du  parti  qu'elle  avait  pris.  Elle  avait  en  elTct  reçu 
22  mémoires  manuscrits  et  lorsqu'il  s'était  agi  de  décerner 
le  prix,  les  mérites  divers  avaient  balancé  les  suffrages  (2). 
Après  un  examen  attentif,  elle  couronna  le  mémoire  d'un 
avocat  au  Parlement  de  Paris,  Pierre  Louis  Lacretelle.  Elle 
regrettait  pourtant  de  n'avoir  pas  deux  médailles  à  distri- 
buer pour  en  décerner  une  à  l'auteur  du  mémoire  n"  17, 
dont  l'auteur  était  M.  do  Robespierre,  avocat  à  Arras.  Mais 
comme  un  conseiller  au  Parlement  et  membre  de  la  Société, 
Rœderer,  avait  fondé  un  prix  qui  n'avait  pas  été  décerné,  et 
qu'il  avait  laissé  à  la  Société  la  liberté  de  disposer  de  la 
médaille  de  400  livres,  la  Société  de  Metz  ne  crut  pas  pouvoir 
en  faire  un  meilleur  usage  qu'en  décernant  une  médaille  de 
même  valeur  à  Robespierre.  Les  deux  prix  furent  égaux  ; 
mais  Lacretelle  eut  le  premier  prix,  Robespierre  le  second. 

Né  à  Metz  en  17ol  d'un  père  avocat  à  iNancy,  Pierre- 
Louis  Lacretelle,  s'était  fait  inscrire  au  Parlement  de  Paris 
dès  1778.  Chargé  de  la  rédaction  du  grand  répertoire  de 
Jurisprudence,  il  collaborait  au  Mercure^  où  ses  articles 
avaient  été  fort  remarqués.  Il  n'était  pas,  comme  Robespierre 
un  inconnu.  Son  Essai  sur  l'éloquence  du  barreau  (3),  ses 
Plaidoyers,  son  discours  sur  la  multiplicité  des  lois,  ses 
Mélanges  de  jurisprudence,  son  Eloge  du  duc  de  Montausier, 
imprimés  de  1774  à  1781,  eurent  à  l'époque  dans  le  monde 

(1)  Vrix  proposés  par  la  Société  royale  des  Sciences  et  des  Arts  de  Metz 
pour  les  années  ITS.i  et  IT^S.  A  Metz,  de  l'impriinerie  de  Joseph  Antoine, 
imprimeur  ordinaire  du  Roi,  etc.  MDCCI.XXXIV.  in-4»  3  pages.  Cf.  Appen- 
dice V. 

(2)  Cf  à  l'appendice  VI  l'avis  de  la  commission  sur  le  mémoire  de  Ilobes- 
pierre,  après  lecture  du  manuscrit. 

(3)  Essai  sur  l'éloquence  du  barreau.  Discours  sur  ce  sujet  :  assigner  les 
causes  des  crimes  et  donner  les  moyens  de  les  rendre  plus  rares.  Nancy, 
1774.  in-8". 


INTRODUCTION  1  i 

des  lettrés,  et  surtout  des  juristes,  un  succès  analogue  à 
celui  que  remporta  Mirabeau  en  publiant  son  Essai  sur  les 
Lcllres  de  cacbet  et  les  Prisons  d'État.  On  vantait  la  hau- 
teur de  SCS  considérations  philosophiques  et  morales,  la 
sagacité  de  son  esprit,  la  justesse  de  ses  idées  et  Ibumanilé 
de  ses  sentiments  ;  les  membres  de  l'Académie  française  fon- 
daient sur  lui  les  plus  brillantes  espérances  et  dès  1783  le 
tenaient  pour  un  des  meilleurs  écrivains.  Quon  lise  à  cet 
égard  la  lettre  élogieusc  adressée  à  Lacretelle  par  l'académi- 
cien Thomas  ([ui  venait  de  recevoir  l'édition  du  Discours  sur 
le  préjugé  des  peines  infamantes  (1);  «Je  regarde,  écrivait- 
il  de  i\ice  le  6  février  1783,  l'ensemble  de  ces  discours 
comme"  un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons,  et  par 
son  utilité  et  en  môme  temps  par  son  exécution  (2)  ».  Le 
jugement  de  Thomas  fut  également  celui  de  ses  confrères  de 
l'Académie  française  (jui  en  1780  décernèrent  le  prix  au  dis- 
cours déjà  couronné  à  Metz. 

Comme  beaucoup  d'Académies  provinciales  (3),  celle  de 
Metz  avait  eu  l'intention  de  publier  à  ses  frais  les  discours 
couronnés  de  Lacretelle  et  Robespierre,  avec  des  extraits  de 
ceux  qui  avaient  remporté  les  accessits  ou  avaient  été  seule- 
ment remarqués.  Mais  elle  dut  renoncera  ce  projet  et  lais- 
ser les  auteurs  publier  séparément  leur  u-uvre.  Lacretelle 
imprima  ses  iJisroiirs  \itr  le  Pn-jiifjr  à  l'aris,  chez  Cucliet, 

I  D'iscoifs  siiv  le  préjugé  des  peines  infamantes  ronronnes  à  l'Académie  de 
Meiz.  Lettre  sur  la  réparation  <jui  serait  due  aux  accusés  jugés  innocens. 
Dissertation  sur  le  ministère  puitlic.  liéflexions  sur  la  réforme  de  la  justice 
criminelle  par  M.  Lacretelle,  avocat  au  Parlcmenl.  A  Paris,  chez  Cuchet, 
libraire,  rue  et  Ilùlel  Scrponle.  MDCCLX.XXIV,  avec  approbation  et  privilège 
du  Roi. 

(2)  fiF.urrcs  diverses  de  /'.  L.  Uicretelle  aine,  l'hilosophie  et  Littérature. 
tome  I.  A  Paris,  chez  Treuttcl  et  Wiirtz,  an  X-IS02,  p.  173. 

(3;  Cf.  par  exemple  :  Les  moijeni  d'adoucir  la  rigueur  des  Loi.r  Pénales  en 
France,  sans  nuire  à  la  Sûreté  putilii/ue,  ou,  discours  couronnés  par  l'Aca- 
démie de  Chdlons-sur-Marne  en  lîSO,  suivis  de  celui  qui  a  obtenu  l'accessit  et 
des  extraits  de  quelques  autres  mémoires  présentés  à  la  même  Académie.  A 
Chàlons-sur-Marn'-,  chez  Seneuse,  imprimeur  du  Roi  et  de  l'Académie  et  se 
vend  à  Paris  chez  Desauges,  libraire,  rue  Saint-I<ouis  du  Palais,  MDCCLXXXI. 
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Robespierre  s'adressa  à  Merigot  jeune,  libraire,  quai  des 
Augustins  (1)  ;  l'impression  des  deux  travaux  était  achevée 
à  la  fin  de  l'année  1784. 

Je  ne  veux  point  comparer  ces  deux  Discours  sur  les 
Peines  Infamantes  écrits  par  deux  avocats  d'âge  et  de  matu- 
rité d'esprit  très  difîérents.  Sans  aucun  doute  les  Réflexions 
préliminaires  sur  les  Préjugés  nationaux  que  Lacretelle  a 
ajoutés  au  discours  envoyé  à  Metz,  le  développement  même 
de  ses  discours  qui  ont  plus  d'ampleur,  plus  d'envergure, 
révèlent  un  écrivain  rompu  aux  tournois  académiques  et 
initié  au  procédé  des  paradoxes  heureux.  Robespierre,  qui 
est  à  son  coup  d'essai,  n'a  pas  autant  de  savoir-faire,  caresse 
moins  son  style  et  n'est  pas  aussi  «  prêt  de  l'art,  ou  plutôt 
du  talent  d'enchaîner  fortement  ses  idées,  de  grouper  ses 
tableaux,  de  varier  les  formes  de  son  style  et  d'y  jeter  cet 
éclat  qui  anime  sans  fatiguer  ».  Je  me  permettrai  d'autant 
moins  de  comparer  ces  deux  œuvres  que  Lacretelle  (premier 
prix)  s'est  chargé  lui-même  d'apprécier  et  de  juger  celle  de 
Robespierre  (deuxième  prix);  aussi  bien  ena-t  il  fait,  dans  le 
Mercure,  la  critique  (2). 

On  trouvera  peut-être  qu'il  y  a  quelque  présomption, 
voire  même  une  vanité  outrecuidante  à  juger  un  concur- 
rent par  ce  qu'on  a  écrit  soi-même  et  en  se  citant  comme 
modèle.  Lacretelle  ne  le  pensait  pas;  il  parlait  avec  assez  de 
candeur  pour  écarter  ce  soupçon  et  rendait  justice  avec  une 
satisfaction  libre  et  entière.  Ecrivain  connu  et  apprécié,  il 
pouvait  faire  loucher  du  doigt  les  défauts  d'un  débutant, 
dont  il  louait  l'espiit  juste,  l'éloquence  simple  et  la  sensi- 
bilité. .\ussi  bien  le  critique  fut-il  très  mesuré,  ses  coups  de 
patte  furent  très  légers;  !l  adressa  moins  de  reproches  qu'il 
ne  donna  de  conseils  à  un  jeune  confrère  qui  certes  «  ne 
vivait  pas  à  Paris,  où  le  commerce  des  gens  de  lettres  déve- 

(1)  Le   mi'MTioire  de  Robespierre  parut   chez  Merigot  en  nsô  et  comprenil 
60  pages. 

(2)  Cet  article  a   été   rcMiiipriiiié  dans  les  Œuvres  Dioernes,   op.  ril.,  t. 
p.  328-352.  Nous  le  donnons  à  notre  tour  :i  l'appendice  IV. 
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loppc  le  talent  et  perfectionne  le  goût  »,  mais  dont  louvrage 
était  «  rempli  de  vues  saines  et  de  traits  d'un  talent  heureux 
et  vrai  ».  Lacreteile  s'attachait  particulièrement  aux  ouvrages 
qui  font  bien  penser  de  l'écrivain.  Comme  il  avait  démêlé 
dans  le  discours  de  Ilobespicrrc  une  très  réelle  valeur,  pleine 
«  d'espérances  »,  il  l'écrivit  dans  un  journal  de  la  capitale. 
L'académicien  d'Arras  dut  en  éprouver  quelque  légitime 
orgueil. 

Dans  les  deux  ouvrages  couronnés  par  l'Académie  de 
Metz,  on  Irouvc  un  grand  nombre  didées  semblables.  Lacre- 
teile le  remarqua.  «  Cela  est  au  point,  écrivait-il,  qu'on  ne 
manquerait  pas  de  croire  que  l'un  a  été  fait  d'après  l'autre, 
s'ils  n'avaient  été  écrits  dans  le  môme  tems,  et  par  des 
hommes  qui  ne  se  connaissaient  pas.  On  rencontre  assez 
souvent  cette  singularité,  qui  est  moins  réelle  qu'elle  ne 
le  paraît.  Kt  cela  doit  tenir  en  garde  les  esprits  justes  et 
droits,  sur  l'inculpation  de  ./^/rtf^/a/ qu'on  prodigue  si  aisé- 
ment ».  Cela  prouve  tout  sim[)lement  que  Lacreteile  et  Ro- 
bespierre ont  écrit  d'après  l'esprit  de  leur  temps  ;  ils  avaient 
In  les  productions  des  philosophes,  des  historiens,  des  cri- 
minalisles.  Leur  originalité  n'était  pas  dans  les  idées,  mais 
dans  la  façon  d'assimiler  les  idées  communes,  exposées 
avant  eux. 

Il  est  certain  ([ue  Robespierre  est  le  disciple  fervent  et 
fidèle  de  Montesquieu,  qu'il  cile  d'ailleurs.  C'est  dans  l'Esprit 
des  Lois  qu'il  a  puisé  sa  théorie  de  l'honneur,  âme  du  gou- 
vernement monarchique;  car  on  sent,  comme  disait  Mon- 
taigne, qu'il  a  réduit  ce  livre  en  sang  et  en  nourriture;  mais 
il  s'est  inspiré  également  d'ouvrages  qui  n'ont  pas  eu  la  môme 
célébrité.  En  176.'5,  un  certain  Denesle  avait  écrit  trois 
volumes  sur  l'Honneur  (1),  où  l'on  trouve  des  conceptions 
analogues  môlécs  à  beaucoup  de  rhétorique  stérile  et  vul- 


I;  Les  l'icjiif/és  ilu  public  sur  rituiiiieiir  avec  des  observations  ciiliques, 
morales  el  tiistori(jues.  A  Paris,  chez  U.C.  de  llansy,  libraire,  rue  Saint- 
Jacque«,  prcs  le»  Mathurins. 
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f>aiie.  Un  professeur  royal  d'hébreu,  membre  de  l'Académie 
des  Inscriplions  et  Helles-Letlres,  Garnicr,  demandait  dans 
son  ouvrage  sur  Tllomme  de  Lettres  (])  qu'on  employât  à 
détruire  les  préjugés  et  Terreur  le  temps  qu'on  passait  trop 
souvent  à  les  nourrir,  les  multiplier  et  les  répandre;  il 
souhaitait  que  le  principal  objet  de  l'application  et  des  tra- 
vaux des  gens  de  lettres,  fût  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs et  plus  heureux!  C'est  une  idée  semblable  que  déve- 
loppe Robespierre  dans  l'édition  de  1785  (2),  et  dans  des 
termes  presque  identiques. 

Peut-on  faire  un  grief  à  Robespierre  de  s'être  inspiré  des 
considérations  sur  les  mœurs  de  Duclos  et  surtout  du  Traité 
des  délits  et  des  peines  de  lieccaria?  ce  serait  en  quehiuo 
sorte  lui  reprocher  ses  lectures,  lui  reprocher  de  s'être 
tenu  au  courant  des  écrits  philosophiques  et  criminalistes 
de  son  temps.  Les  Académies  de  province,  par  le  choix  des 
sujets  proposés  en  prix,  n'avaient  d'ailleurs  pas  peu  contri- 
bué à  appeler  l'attention  des  philosophes  cl  des  juristes 
sur  les  pi-oblèmcs  les  plus  ardus  de  la  législation  crimi- 
nelle; celle  de  Chàlons  avait  mis  au  concours  en  1783  "  les 
moyens  de  rendre  la  justice  eu  France  avec  le  plus  de  célé- 
rité et  le  moins  de  frais  possibles  (3)  ;  en  1780,  les  moyens 
d'adoucir  la  rigueur  des  lois  pénales;  elle  avait  couronné 
deux  mémoires,  l'un  de  Brissot,  le  futur  girondin,  avocat 
au  Parlement  de  Paris  qui  se  faisait  appeler  alors  Brissot 
de  Warville  (4  ,  l'autre  de  Bernardi,  avocat  au  Parlement 
d'Aix.  Le  premier,  criminaliste  distingué,  célèbre  par  sa 
théorie  des  Lois  criminelles  parue  en  1780  (3),  réclamait  des 

(1)  VHomme  de  Ultres.  Paris,  chez  Paiickoucke,  libraire,  nie  et  À  coté  de  la 
Comédie  Française,  17G4. 

(2)  Page  42-43. 

(3)  Discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie  de  Chaulons  en  l'un' 
née  MDCCf.XXXIIIsur  celle  question  proposée  par  la  même  Académie.  •<  Quels 
seroienl  les  moyens  de  rendre  la  justice,  etc.  A  Bcauvais,  chez  la  veiivc  Ues- 
jardins,  imprimeur,  rue  Saint-Jean,  MDCCLXXXIX.  iii-4"  x-192-47  p. 

(4)  Brissut  était  né  en  1704,  à  Ouarvillc,  près  de  Chartres. 

(3;  L)c  1780  à  1780  Brissot  fit  paraître  10  volumes  de  la  bibliothèque  philoso- 
phique du  législateur,  du  politique  et  dujurisco:isuUe  sur  les  lois  criminelles. 
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amélioralions  philanthropiques  dans  la  législation  qui  dispo- 
sait de  la  vie  et  do  l'honneur  des  hommes  ;  et  cherchait  ù 
rendre  inutiles  les  supplices  que  les  tyrans  ne  songeaient 
qu'à  multiplier.  Le  second,  légiste  connu  également  par  un 
Discours  sur  la  justice  criminelle  (1780),  ([ui  avait  fait  <'  sen- 
sation »,  considérait  qu'il  était  du  devoir  du  gouvernement 
de  punir  les  crimes  qui!  n'avait  pu  arrêter,  en  ménageant 
l'honneur  et  la  liberté  des  citoyens. 

La  nature  même  des  sujets  proposés  par  la  Société  de 
Metz  annonçait  le  désir  très  net  qu'elle  avait  d'éclaircir  cer- 
tains problèmes  de  législation  ou  de  morale  (1);  elle  tenait, 
au  nom  de  l'humanité,  à  soumettre  à  la  discussion  tous  les 
préjugés  (2;.  En  cela  elle  ne  faisait  que  développer  les  idées 
de  lieccaria  dont  le  traité  fameux  avait  paru  en  1766  (3),  et 
soulevé  une  lempôte  de  critiques  acerbes  cl  souvent  absurdes. 
Les  esprits  faibles  que  les  nouveautés  eiTrayaient,  émules  du 
contradicteur  le  Père  l'achinei,  avaient  vu  d'un  très  mauvais 
œil  lapparilion  d'un  livre  qui  respirait  l'humanité  et  la 
raison,  et  où  les  vérités  les  plus  utiles  «  étaient  exprimées 
aVcc  une  éloquence  énergique,  noble  et  tendre  ».  Beccaria 
ne  s'illusionnait  pas  sur  la  force  des  préjugés  qu'il  attaquait. 
11  savait  bien  que  les  vérités  nouvelles  germent  lentement 
et  ce  furent  précisément  les  Académies  qui  en  achevèrent 
la  maturité.  Celle  de  Metz  récolta  dans  les  discours  proposés 
par  elle  la  moisson  dont  les  philosophes  avaient  jeté  les 
semences  (4).  Hacon  n'avail-il  pas  dit  qu'on  ne  peut  à  la  fois 

(1  Lacrclellc,  Sur  les  sujets  fjliiloso/jliiques  et  politiques  proposés  par  l'Aca- 
démie de  Metz    flEuvrc»  diverses,  t.  I,  p.  .'J53-366). 

d]  Elle  coninienea  par  le  préjugé  îles  peines  infauiantes,  proposa  en  prix 
la  bâtardise,  s'occupa  des  causes  de  lavilisseuient  des  Juifs. 

(:))  Ti-uilé  des  délits  et  des  peines  traduit  de  l'ilalieH  d'après  la  3'  édition, 
reçue,  corrigée  et  augmenlée  par  l'auteur,  avec  des  additions  de  fauteur  qui 
n'ont  pas  encore  paru  en  lluHen,  \  Lausanne,  8°,  MDCCLXVI.  Un  exemplaire 
de  cet  ouvrajje  (|ui  porte  le  fer  de  l'Académie  d'Arras  est  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  d'Arras,  u°  iO;>8. 

(4)  Cf.  Df  Krilï  Uôrig,  '£u:ei  Skizzen  aua  dem  geistigen  Leben  von  Met:  uiiler 
deiii  <i  .l;iti('/i  Uéf/iine  »  Jahrbuch  der  Gcsellscbart  fur  lotbringischc  Uestbichtc 
uiid  Alterluniskundc  \.\.  1908  . 
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scmei'  ot  récolter,  cl  que  la  maturité  n'arrive  qu'après  un 
long  travail  (1).  N'était-ce  pas  là  le  passage  que  IJeccaria 
avait  pris  pour  l'épigraphe  de  son  livre? 

Robespierre  —  et  il  nous  le  dit  lui-môme  dans  son  dis- 
cours —  est  le  disciple  de  Hacon  et  de  Montesquieu;  il  aurait 
pu  ajouter  qu'il  l'est  également  de  Beccaria.  Comme  lui,  il 
veut  «  exciter  dans  les  cœurs  ce  doux  frémissement  par 
lequel  les  âmes  sensibles  répondent  à  la  voix  du  défenseur 
de  l'humanité  ».  Comme  lui,  il  se  pique  de  sensibilité  et 
fait  une  apologie  de  l'humanité  ou  plutôt  un  plaidoyer  en 
faveur  d'une  malheureuse  portion  du  genre  humain.  11  vivait 
dans  un  temps  où  le  zèle  des  criminalistes  contre  les  anciens' 
préjugés,  au  risque  de  sombrer  dans  des  innovations  que 
certains  jugeaient  dangeureuses,  déferlait  avec  rage.  A 
l'approche  de  la  Révolution,  fous  montaient  à  l'assaut,  les 
athées  cl  les  spiritual istes,  aussi  bien  que  les  croyants  catho- 
liques. C'est  le  cas  de  ce  conseiller  au  Grand  Conseil,  Muyarl 
de  Youglans,  qui  jugeait  bon  d'adjoindre  à  son  traité  des 
Lois  criminelles  (2),  paru  en  1780,  les  motifs  de  sa  foi  en 
Jésus-Christ  ou  «  points  fondamentaux  de  la  religion  chré- 
tienne discutés  suivant  les  principes  de  Tordre  judiciaire». 

Youglans,  bien  inconnu  aujourd'hui,  s'était  fait  une  place 
en  vue  parmi  les  juristes,  avant  même  d'éditer  ses  Lois 
criminelles  (3)  ;  il  passait  pour  le  continuateur  de  l'avocat 
Prévôt  et  du  commissaire  Lamarre.  Robespierre  lui  doit 
beaucoup;  il  lui  doit  d'autant  plus  que  Muyart  de  Youglans 
avait  écrit  un  Mémoire  sur  les  Peines  infamantes  (4)  très 
documenté,  rempli  de  considérations  justes,  et  de  réformes 


(1)  In  rébus  quibuscnmqiie  difficilioribtis  non  exiieclaiidum  ut  quia  semel  et 
serai  et  inetat,;  sed  praeparalione  opus  est  ut  per  rjradus  maturescant, 

(2)  Les  Loix  criminelles  de  France  dans  leur  ordre  naturel  dédiées  au  Roi. 
A  Paris  chez  Mérigot  le  Jeune,  libraire  quai  des  Augustins,  etc.  MDCCLXXX 
in-fol.,  .\i,iii-88i  p. 

(3)  11  avait  écrit  Vlnslitut  du  droit  criminel,  le  Traité  des  crimes  et  17/i»- 
truction  criminelle. 

[i]  Op.  cit.,  p.  8:t2. 
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urgentes  à  opérer  dans  la  législation  criminelle  (1).  Bien  que 
Louis  \VI  eût  |>ar  su  déclaration  du  2i  août  1780  aboli  la 
Question  préparatoire,  Vouglans  ne  se  tenait  pas  pour  satis- 
fait; il  demandait  une  revision  coniph'ite  de  la  législation 
criminelle  ;  il  s'élevait  contre  les  abus  et,  au  nom  des  idées 
philanthropiques,  de  Ihumanité  outi'agée,  dénonçait  avec 
indignation  le  préjugé  des  Peines  infamantes.  «  Le  caractère 
dominant  de  notre  nation,  écrivait-il,  est,  comme  l'on  sait, 
une  extrême  délicatesse  sur  le  point  d'honneur  :  délicatesse 
(|ui  a  pris  vraisemblablement  sa  source  dans  cette  maxime 
de  notre  Droit  Français,  qui  ne  souffre  point  d'esclavage 
dans  ce  Royaume,  et  (jui  veut  i[u'en  naissant  sujets  du  Roi, 
nous  naissions  tous  libres  et  citoyens.  D'où  il  faut  conclure 
qu'un  des  principaux  objets  de  notre  Législation  Criminelle 
dans  ce  Royaume,  doit  tendre  à  déterminer  la  manière  dont 
on  doit  procéder  dans  l'imposition  de  ces  sortes  de  Peines 
qui  emportent  l'infamie  ou  la  flétrissure  des  condamnés. 

<  En  effet,  quel  objet  plus  important  et  plus  digne  tout  à  la 
fois  de  la  justice  et  de  la  bonté  d'un  Souverain,  le  père  de  ses 
sujets,  que  celui  de  renfermer  en  de  certaines  bornes  cette 
liberté  dangereuse  que  se  donnent  les  Juges  de  prononcer 
indifféremment  ces  sortes  do  llétrissures,  lesquelles  ne  frap- 
pent pas  seulement  sur  la  personne  des  condamnés,  mais 
encore  sur  leur  innocente  famille,  en  éloignant  ou  retran- 
chant du  môme  coup,  et  de  la  société  et  de  leur  pairie,  une 
foule  de  citoyens  qui  auraient  pu  leur  rendre  des  services 
essentiels  ». 

Kt  il  ajoute  plus  loin  :  «  L'exécution  est  irréparable,  lors- 
que les  condamnations  tendent  au  dernier  supplice  ou  à  de 
certaines  peines  corporelles  qui  laissent  une  impression  per- 
pétuelle sur  la  personne,  telle  que  la  mutilation  des  mem- 
bres, le  fouet,  la  marque,  la  langue  coupée,  ou  bien  lorsque 


,1)  l>cs  peints  inruiiiaiitcs  sont  la  mort,  les  galères,  le  baonis^ciiicut  perpé- 
tuel, le  fouet,  la  marque  avec  un  fer  ù  cheval,  la  langue  coupée  ou  percée, 
le  poing  coupe,  le  carcan-ol  le  pilori,  la  détention  dans  une  maison  de  force. 

i 
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tii  peine  s'exécute  publiquement  et  d'une  manière  ignomi- 
nieuse comme  le  carcan  et  le  pilori.  Que  peut  faire  d'ailleurs 
ce  condamné  qui  est  dans  les  fers?  il  n'a  plus  de  secours  à 
espérer  que  du  côté  de  sa  famille  et  celle  l'aniille  est-elle  tou- 
jours en  état  de  faire  les  frais  et  les  poursuites  nécessaires 
pour  parvenir  jusqu'aux  pieds  du  Irônc  et  y  faire  entendre 
sa  voix.  Les  Lettres  de  grâce  excmplenl  de  la  peine,  mais 
lie  lèvent  point  la  note  dinfamie,  suivant  celte  maxime  vul- 
gaire :  Princcps  qtios  absolvit  notât  ». 

"'  Lacrclelle  avait  raison  de  dire  que  «  l'originalité  d'un 
penseur  ou  d'un  écrivain  ne  peut  pas  être  dans  ses  princi- 
pales idées,  qui  peuvent  se  trouver  ailleurs  et  môme  partout, 
mais  dans  les  consécjucnces  où  elles  le  mènent,  dans  le  sys- 
tème où  il  les  fond  et  les  lie,  dans  les  développements  qu'il 
leur  donne.  Il  est,  dans  chaque  sujet,  une  foule  d'idées,  qui 
ne  peuvent  échapper  à  ceux  qui  les  méditent;  et  il  peut 
aussi  se  rencontrer  des  esprits  de  la  même  nature  qui,  en 
procédant  par  les  mêmes  recherches,  doivent  arriver  aux 
mêmes  résultais  ».  J{ien  que  Muyart  de  Vouglans  ait  écrit,  en 
1780,  son  mémoire  sui'  les  l'eiues  infamantes  que  lîohes- 
pierre  a  pu  lire  et  dont  il  a  pu  profiter  quatre  ans  après,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  ce  dernier  soit  un  plagiaire.  Un  avocat,  qui 
étudie  une  question,  consulte  les  livres  où  elle  est  traitée; 
qu'il  s'agisse  de  discours  académiques  ou  de  plaidoyers,  il 
s'inspire  des  travaux  de  ses  devanciers.  C'est  à  ce  litre  que 
Maximilien  Robespierre  a  mis  à  contribution  le  traité  des 
Lois  criminelles  dont  l'auteur  de  ce  recueil  encyclopédique 
avait  disserté  spécialement  sur  le  préjuge  des  Peines  infa- 
mantes, avant  que  l'Académie  de  Metz  eût  mis  le  sujet  au 
concours. 

Brillant  élève  du  collège  Louis-ic-Grand,  couronné  au 
Concours  général  même  depuis  la  quatrième,  Hobespiorre 
donne  dans  ce  discours  la  mesure  de  sa  culture  classi(iue.  Le 
jeune  avocat,  qui  «  plaidait  ses  premières  causes  dans  le 
temps  où  il  écrivait  ce  discours  »,  ne  manque  ni  de  talent  ni 
d'éloquence.  Il  5cril  avec  chaleur  cl  parfois  avec  vigueur. 
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L'Académie  royale  des  Bcllos-Letlres  d'Airas,  qui  avait  pris 
pour  devise  et  emblème  en  1737  de  jeunes  aiglons  qui  essaient 
leurs  ailes  sur  le  bord  de  leur  nid,  pouvait  s'applaudir  du 
choix  qu'elle  avait  fait.  Et  nul  des  académiciens  d'alors,  d'es- 
prit si  cultivé,  n'eût  songé  à  faire  un  grief  à  leur  nouveau 
collègue,  épris  d'idées  philanthropiques,  d'oser,  avec  tout  le 
respect  dû  à  la  religion  et  au  gouvernement,  élever  sa  voix 
contre  les  préjugés  les  plus  alTcrmis  (1). 


(I)  I.e  discours  de  Robespierre  existe  en  original  dans  les  Archives  de 
l'Académie  de  Metz;  la  présente  édition  a  été  faite  d'après  ce  manuscrit,  qui 
a  d'ailleurs  été  imprimé  par  l'Académie  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie 
royale  de  Metz,  lettres,  sciences,  arts,  agriculture,  XX»  année,  1838-1839, 
p.  387-416.  Les  variantes  ont  été  données  d'après  l'édition  de  1783.  D'après 
Quérard,  dans  sa  Bibliographie  de  Robespierre  (tiré  à  part  de  sa  France 
littéraire),  une  première  édition  de  64  pages  aurait  paru  en  1784  chez  Mérigot. 
Nous  ne  l'avons  pas  retrouvée  en  dépit  de  nos  recherches.  La  Bibliothèque 
nationale  possède  (réserve  263t,  2032  et  4900)  3  exemplaires  de  ce  discours, 
mais  tous  de  l'édition  de  1783.  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Metz,  celle  d'Ar- 
ras  (n»  7349),  celle  du  département  du  Pas-de-Calais  (collection  Victor  Barbier) 
n'ont  que  l'édition  de  1783.  L'exemplaire  mis  en  vente  à  l'HôIel  Drouot  en 
mars  1910  collection  Victorien  Sardou  n»  1164^  était  également  de  1785.  Lors- 
que Robespierre  a  publié  le  discours  qui  avait  été  couronné,  il  y  a  fait  des 
additions  si  importantes  qu'elles  n'auraient  pu  trouver  place  au  bas  du  texte 
primitif.  Nous  avons  rais  en  notes  au  bas  des  pages  les  variantes  de  mots  et 
de  phrases  et  rejeté  aux  appendices  F,  11  et  III  les  additions.  Le  texte  ori- 
ginal est  publié  avec  l'orthographe  et  la  ponctuation  ruKIcmenl  respectés. 


DiSCOLHS    ADIŒSSÉ  (1) 

A    Messielus   de   la    Société    littéraire    de   Metz   suit    les 

QUESTIONS    SUIVANTES   PROPOSÉES  POUR   SUJET  (2) 
d'un     prix    qu'elle   DOIT    DÉCERNER    AU    -MOIS  d'aOUT  1785-. 

Quelle  est  lorigine  de  lopinion  qui  étend  sur  tous  les  individus 
d'une  même  famille,  une  partie  de  la  honte  attachée  aux  peines 
infamantes  que  subit  un  coupable  ?  Cette  opinion  est-elle  plus 
nuisible  quutile  .'  et  dans  le  cas  où  l'on  se  décideroit  pour 
l'affirmative,  quels  seroient  les  moiens  de  parer  aux  inconvé- 
niensi  qui  en  résultent. 

Quod  gcnus  hoc  hoiuinuiu  :  quacve 
huiic  laQi  barbara  inoreiu  peruiillit 
patria? 

Virg.  .Eneid. 

Messieurs, 
C'est  un  sublime  spectacle  de  voir  les  compagnies  sça- 
vantes,  sans  cesse  occupées  d'objets  utiles  à  l'intérêt  (3) 
public,  inviter  le  ge'nic,  par  Tappas  des  plus  tlatteuses  récom- 
penses à  (4)  combattre  les  abus  qui  troublent  le  bonheur  de 
la  société.  Ce  préjugé  impérieux  (o),  qui  voiie  à  l'infamie 
les  parens  des  malheureux,  qui  ont  encouru  l'animadver- 
sion  des  loix  sembloit  avoir  échappé  jusques  ici  à  leur  atten- 
tion; vous  avez  eu  la  gloire.  Messieurs,  de  diriger  (6)  les 
premiers  vers  cet  objet  intéressant  les  travaux  de  ceux  qui 
aspirent  aux  couronnes  académiques.  In  sujet  si  grand  à 
éveillé  rallcntion  du  public  ;  il  a  allumé  parmi  les  gens  de 
lettres  une  noble  émulation  :  heureux  ceux  qui  ont  reçu  de 
la  nature  les  tulens  (7)  nécessaires  pour  le  traiter  d'une 
manière  qui   réponde    à  son  importance,  et  (8)  digne  de  la 

(i)  Edition  de  \'iS'j  :  couronné.  —  (2)  du  prix  de  l'année  l^iti. —  ;3)  au  bien 
public.  —  (4)  à  frapper  sur  les  préjuf/és  qui.  —  (a  Celte  opinion  impérieuse. 
—  (6)  de  tourner.  —  (7)  le  f/énie  —  [8,  qui  soit  dijrne. 
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Sot'iéU'  célôbro  qui  la  proposô  !  Jo  suis  loin  de  trouver  en 
moi  ces  grandes  ressources  :  mais  je  n'en  ai  pas  moins  osé 
vous  présenter  mon  tribut  :  c'est  le  désir  d'être  utile;  c'est 
l'amour  de  l'humanité  qui  vous  l'olTre  ;  il  ne  seauroit  être 
tout  à  fait  indigne  de  vous  (I). 

La  première  des  trois  questions  que  (2)  je  dois  examiner 
pourroit  (3)  paroilre,  au  premier  coup  d'a-ii,  offrir  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Comment  découvrir  l'origine  d'une 
opinion  qui  remonte  aux  siècles  les  plus  reculés?  Comment 
démêler  les  rapports  imperceptibles  par  lesquels  un  préjugé 
peut  tenir  à  mille  circonstances  inconnues,  à  mille  causes 
impénétrables?  S'engager  dans  une  pareille  discussion,  n'est- 
ce  pas  d'ailleurs  s'exposer  à  rendre  raison  de  ce  qui  n'est 
peut  être  que  l'ouvrage  du  hazard?  N'est-ce  pas  vouloir  (4) 
en  quelque  sorte  ciiercher  des  règles  au  caprice,  et  des 
motifs  à  la  bizarrerie  ?  telles  sont  (5^  les  idées  qui  se  présen- 
tèrent d'abord  à  mon  esprit  :  mais  j'ai  réfléchi,  qu'en  pro- 
posant cette  question,  vous  aviez  jugé  par  là  môme  qu'elle 
"n'étoit  pas  impossible  à  résoudre  :  votre  authorité  m'a  séduit 
et  j'ai  osé  entreprendre  cette  tache. 

Il  m'a  semblé  d'abord  qu'une  observation  très  simple  me 
découvroit  les  premières  traces  du  pnîjugé  dont  (6)  il  est  ici 
question. 

Quoi(|ue  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  soient  per- 
sonneles,  j'ai  cru  remarquer  que  les  hommes  étoient  partout 
naturellement  enclins  à  étendre,  on  quelque  sorte,  le  mérite 
ou  les  fautes  d'un  individu  à  ceux  qui  lui  sont  unis  par  des 
liens  étroits  :  il  semble  que  les  sentimens  d'amour  et  d'ad- 
miration que  la  vertu  nous  inspire  se  répandent  jusqu'à  un 
certain  point  sur  tout  ce  qui  tient  à  elle;  tandis  que  l'indi- 
gnation et  le  mépris  qui  suivent  le  vice  rejallissent  en  partie 
sur  ceux  qui  ont  des  (7)  rapports  avec  lui.  Tous  les  jours,  on 
dit  de  cet  homme,  qu'il  est  l'honneur  de  sa  famille;  et  de  cet 

Hi  Edition  de  1785  :  PRE.MIKUE  PAKTIE.  —(2)  Jai  à  discuter.—  [3]  pourra. 
—  (4)  en  quelque  sorte  deest  —  (5)  Messieurs.  —  ,6)  dont  je  parle.  — 
(7,  quelques. 
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autre,  qu'il  en  est  la  honte.  On  applique  même  cette  idée  à 
des  liaisons  plus  générales,  et  parconséquent  plus  foiblcs  ; 
on  intéresse  quelquefois,  pour  ainsi  dire,  à  la  conduite  d'un 
particulier  la  gloire  d'une  nation  ;  que  dis-je?  celle  de  l'hu- 
manité entière  ;  n'appelle-t-on  pas  un  Trajan,  un  Antonin, 
l'honneur  de  l'espèce  humaine?  ne  dit-on  pas  d'un  Néron, 
d'un  Caligula  qu'il  en  est  l'opprobre  ? 

Ces  expressions  (i)  sont  de  toutes  les  langues,  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  ;  elles  annoncent  un  sentiment 
commun  à  tous  les  peuples;  et  c'est  dans  cette  disposition 
naturelle,  que  je  trouve  le  premier  germe  de  l'opinion  dont 
je  cherche  l'origine. 

Modifié  chez  les  différens  peuples  par  des  circonstances 
différentes  elle  a  acquis  plus  ou  moins  d'empire  :  ici  elle  est 
restée  dans  les  bornes  que  lui  prescrivoient  la  nature  et  la 
raison;  là  elle  a  prévalu  sur  les  principes  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  elle  a  enfanté  ce  préjugé  terrible,  qui  flétrit  une 
famille  entière  pour  le  crime  d'un  seul  et  ravit  l'honneur  à 
l'innocence  môme. 

Vouloir  expliquer  en  détail  toutes  les  raisons  particulières 
qui  auroient  (2)  pu  influer  sur  les  progrès  de  cette  opinion  (3), 
ce  seroit  un  projet  aussi  immense  que  chimérique;  je 
me  bornerai  dans  cette  recherche  à  l'examen  des  causes 
générales. 

La  plus  puissante  de  toutes  me  paroit  être  la  nature  du 
gouvernement. 

Dans  les  états  despotiques,  la  loi  n'est  autre  chose  que  la 
volonté  du  prince,  les  peines  et  les  récompenses  semblent 
elre  plutôt  les  signes  de  sa  colère  où  de  sa  bienveillance 
que  les  suites  du  crime  où  de  la  vertu  :  lorsqu'il  punit,  sa 
justice  même  ressemble  toujours  à  la  violence  et  à  l'op- 
pression. 

Ce  n'est  point  la  loi  incorruptible,  inexorable,  mais  sage. 


(1)  Ed.  de  1785  :  manières  de  s'exprimer  —  (2)  qui  ont.  —  (3)  sur  ses  pro- 
grès. 
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juste,  équitable,  qui  procoilo  au  jugement  des  accusés  avec 
l'appareil  de  ces  formes  salulaires,  qui  atteslent  son  respect 
pour  ["honneur  et  pour  la  vie  des  hommes;  qui  ne  dévoue 
un  citoien  au  supplice,  que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par  l'évi- 
dence des  preuves,  et  (t)  qui  par  cette  raison  mônie  im- 
prime (2)  à  celui  qu'elle  condamne  une  flétrissure  ineffa- 
çable :  c'est  un  pouvoir  irrésislible,  qui  frappe  sans  discerne- 
ment et  sans  règle  ;  c'est  la  foudre,  qui  tombe,  brise,  écrase 
tout  ce  qu'elle  rencontre  :  dans  un  tel  (2)  gouvernement,  la 
honte  attachée  au  supplice  est  trop  foiblepour  rejallir  jusques 
sur  la  famille  de  celui  qui  l'a  subi. 

D'ailleurs  ce  préjugé  suppose  des  idées  d'honneur  poussées 
jusqu'au  rafinemcnt;  mais  qu'est-ce  que  l'honneur  dans  les 
étais  despotiques  ?  on  sçait  qu'il  est  tellement  inconnu  dans 
ces  contrées,  que  dans  quelques  unes,  en  Perse  par  exemple, 
la  langue  n'a  pas  môme  de  mot  pour  exprimer  cette  idée;  et 
comment  des  âmes  dégradées  par  l'esclavage  pour'roient 
elles  oulrer  la  délicatesse  en  ce  genre? 

Au  reste  ces  raisonnemens  sont  assez  (4)  justifiés  par  l'ex- 
périence ;  puisque,  non  seulement  en  Perse;  mais  à  la  Chine, 
en  Turquie,  au  Jappon  et  chez  les  autres  peuples  soumis  au 
despotisme,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  l'opinion  dont  (o) 
je  cherche  l'origine. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  vérilables  républiques 
qu'elle  exercera  sa  tirannie; 

Là  l'état  d'un  citoien  est  un  objet  trop  important,  pour  (6) 
qu'il  puisse  ôtre  en  quehiue  sorte  (7)  abandonné  à  la  discré- 
tion d'autrui  :  chacjue  particulier  ayant  part  au  gouverne- 
ment, étant  membre  de  la  souveraineté,  (8)  il  ne  peut  être 
dépouillé  de  celle  auguste  prérogative  par  la  faute  d'un 
autre,  et,  tant  qu'il  la  conserve,  l'intérêt  et  la  dignité  de 
l'état  ne  souffre  pas  qu'il  soit  llétri  si  légèrement  par  les 
préjugés   :   la  liberté  républicaine  se   révolteroit  contre  ce 

{i)  Ed.  de  nSj  :  mais.  —    2)  toujours.  —  (3)  pareil.  —  li]  assez  deesl. 
(5)  il  s'af/il  ici.  —  (6)  qu'il  puisse  deesl.  —  (7)  eu  quelque  sorte  deest.  —  (8;  il 
deesl. 
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despotisme  de  l'opinion;  loin  de  permellrc  à  l'honneur  de 
sacrifier  à  ses  fantaisies  les  droits  des  citoiens,  elle  l'oblige 
de  les  soumettre  à  la  force  des  loix  et  à  l'influence  dos  mœurs 
qui  les  protègent. 

D'ailleurs  chez  des  peuples,  où  la  carrière  de  la  gloire  et 
des  dignités  est  toujours  ouverte  aux  talens,  la  facilité  de 
faire  oublier  des  crimes  qui  nous  sont  étrangers  par  des 
actions  éclatantes,  qui  nous  sont  propres  ne  laisse  point 
lieu  au  genre  de  tlétrissuro  dont  (1)  il  s'agit  ici  :  l'habilude 
de  voir  des  hommes  illustres  dans  les  parons  d'un  coupable 
sufïiroit  seule  pour  anéantir  ce  préjugé. 

On  pourroit  ajouter  une  autre  raison  qui  tient  au  principe 
fondamental  de  l'espèce  de  gouvernement  dont  je  parle.  Le 
ressort  essentiel  des  républiques,  est  la  vertu,  comme  l'a 
prouvé  l'autheur  de  l'esprit  des  loix,  c'est  à  dire  la  vertu 
politique,  qui  u'est  autre  chose  que  l'amour  des  loix  et  de  la 
patrie  :  leur  constitution  même  exige  que  tous  les  intérêts 
particuliers,  toutes  les  liaisons  personnelles  cèdent  sans 
cesse  au  bien  général.  Chaque  citoien  fesant  partie  de  la  sou- 
veraineté, comme  je  l'ai  déjà  dit;  il  est  obligé  à  ce  lilre  de 
veiller  à  la  sûreté  de  la  patrie  dont  les  droits  sont  remis 
entre  ses  mains;  il  ne  doit  pas  épargner  môme  le  coupable 
le  plus  cher,  quand  le  salut  de  la  république  demande  sa 
punition;  mais  comment  jjourroit-il  observer  ce  pénible 
devoir,  si  le  deshonneur  pouvoit  (2)  être  le  prix  do  sa  fidélité 
à  le  remplir?  (3)  Ne  seroit-il  pas  au  contraire  forcé  à  trahir 
lui  même  les  loix,  en  cherchant  à  leur  arracher  leur  viclime? 
soumettez  Brutus  à  celte  terrible  épreuve;  croiez  vous  qu'il 
aura  le  triste  courage  de  cimenter  la  liberté  romaine  parle 
sang  de  deux  (ils  criminels?  Non.  Une  grande  ame  peut 
immoler  à  l'état  la  fortune,  la  vie,  la  nature  même  ;  mais 
jamais  l'honneur. 

Ici  j'ai  encore  l'avantage  de  voir  que  mon  système  n'est 


(1)  Ed.  de  nSô  :  je  parle. —  (2)  Dcuoil.  —  (3'  Depuis  ne  seroit-il  jusqu'à 
viclime  nianriue  dans  l'édition  de  178.". 
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point  dônionti  par  les  faits.  Un  coup  d'œil  jette  sur  l'histoire 
des  anciennes  ropiibliquos  sutlit  pour  me  convaincre  que  le 
pr(^jugé  dont  je  parle  en  étoit  banni. 

A  Rome,  par  exemple,  le  décemvir  Appius  Claudius  con- 
vaincu d'avoir  opprimé  la  liberté  publique,  souillé  du  sang 
innocent  de  Virginie,  meurt  dans  les  fers  (1  )  sur  le  point  do 
subir  la  peine  due  à  tant  de  forfaits.  La  famille  des  (2)  Clau- 
dius fut-elle  deshonorée?  Non.  Immédiatement  apréz  sa 
mort,  je  vois  Gains  TJaudius  son  oncle  briller  encoie  aux 
premiers  rangs  des  ciloiens,  soutenir  avec  hauteur  les  pré- 
rogatives du  Sénat,  s'élever  contre  les  entreprises  des  tri- 
buns avec  cette  fierté  héréditaire  que  ses  ancêtres  avoient 
toujours  déploiéc  dans  les  affaires  publiques.  Ce  qui  me 
paroit  surtout  caractériser  l'esprit  de  la  nation  relativement 
à  l'objet  dont  il  est  ici  question;  c'est  que  dans  les  discours 
que  les  historiens  de  la  république  prêtent  à  Claudius  dans 
ces  occasions,  ce  romain  ne  craint  pas  de  rappeler  au  peuple 
le  souvenir  de  ces  nn'^mes  décemvirs  dont  son  neveu  avoit 
été  le  chef. 

Il  y  a  plus;  je  vois  le  (ils  môme  de  cet  Appius  gouverner 
aprez  son  perc  (3)  en  qualité  de  tribun  militaire  la  répu- 
blique dont  ce  dernier  (i)  avoit  été  l'oppresseur  et  la  vic- 
time. 

La  punition  des  autres  décemvirs  ne  ferma  pas  non  plus 
le  chemin  des  honneurs  à  leurs  familles.  A  peine  le  peuple 
a-t-il  condamné  Duillius,  qu'il  choisit  pour  tribun  un  citoien 
de  son  sang  et  de  son  nom.  Les  jugemens  qui  flétrirent 
Fabius  Vibulanus,  M.  (5)  Servilius  et  M.  Cornélius  ne  pré- 
cèdent que  de  quelques  années  l'élévation  de  leurs  descen- 
dans  (6)  ou  de  leurs  proches  au  tribunal  (7)  militaire  et  au 
consulat. 

M.  Manlius  accusé  d'avoir  conspiré  contre  la  république 
est  condamné  à  être  précipité  du  haut  de  la  roche  tarpeienne  • 

;i;  K(l.  lie  nsâ  :  la  prison  il'oii  il  allait  sortir  pour  subir...  —  (2)  de,  — 
(3]  après  son  père  deesl.  —  (i)  dont  son  père  avoit.  —  (5)  Marcus.  —  (6)  de 
leurs  descendans  deexi.  —  I'    Tribunal. 
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a  OÙ  15  ans  apréz  son  supplice,  les  Romains  dcfcrenl  :i 
l'ubiius  Manlius,  lun  de  ses  descendans  (1),  avec  le  titre  de 
diclateur,  la  puissance  la  plus  absolue  à  laquelle  un  ciloien 
pût  (2)  aspirer. 

Je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  épuiser  tous  les  exemples 
de  ce  genre  que  l'histoire  me  présente  ;  je  me  contenterai  de 
rappeler  encore  ici  celui  dune  nation  voisine  dont  les  mœurs 
sont  une  nouvelle  preuve  de  mon  système.  'J'out  le  monde 
scait  que  l'Angleterre,  qui  malgré  le  nom  de  monarchie, 
n'en  est  pas  moins  par  sa  constitution  (3)  une  véritable  répir 
bliquo  a  secoué  le  joug  de  l'opinion  qui  fait  l'objet  de  nos 
recherches. 

Quels  sont  donc  les  lieux  où  elle  domine?  ce  sont  les  mo- 
narchies. C'est  là  que  secondée  par  la  nature  du  gouverne- 
ment, soutenue  par  les  mo'urs,  nourrie  par  l'esprit  général, 
elle  semble  établir  son  empire  sur  une  base  inébranlable. 

L'honneur,  comme  (4)  l'a  prouvé  le  grand  homme  que  j'ai 
déjà  cité,  l'honneur  est  l'ame  du  gouvernement  monar- 
chique :  non  pas  cet  honneur  philosophique,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  sentiment  exquis  qu'une  ame  noble  et  pure  a 
de  sa  propre  dignité;  qui  a  la  raison  pour  base  et  se  confond 
avec  le  devoir;  qui  éxisteroit,  môme  loin  des  regards  des 
hommes,  sans  autre  témoin  que  le  ciel  et  sans  autre  juge 
que  la  conscience  :  mais  cet  honneur  politique  dont  la  nature 
est  d'aspirer  aux  préférences  et  aux  distinctions;  qui  fait  que 
l'on  ne  se  contente  pas  d'être  estimable;  mais  que  l'on  veut 
surtout  être  estimé,  plus  jaloux  de  mettre  dans  sa  conduite 
de  la  grandeur  que  de  la  justice,  de  l'éclat  et  de  la  dignité 
que  de  la  raison;  cet  honneur  qui  tient  au  moins  autant  lo) 
à  la  vanité  qu'a  la  vertu  :  mais  qui,  dans  l'ordre  politique, 
supplée  à  la  vertu  même;  puisque,  par  le  plus  simple  de  tous 
les  ressorts,  il  force   les  citoiens  à  marcher  vers  le  bien 


(1)  Ed.  de  nSS  :  l'un  de  ses  proches  parens.  —  (2)  puisse.  —  (3)  par  sa 
constitution  deesf.  —  (4)  comme  on  l'a  souvent  remarqué.  —  ("j)  qui  tient 
plus  ;'i  la. 


«.' 
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public;  lorsqu'ils  ne  pensent  aller  qu'au  but  flo  loiiis  pas- 
sions particulières;  cet  honneur  enfin,  souvent  aussi  bizarre 
dans  ses  loix  que  grand  dans  ses  elTets;  qui  produit  tant  de 
sentimens  sublimes  et  tant  d'absurdes  préjugés,  tant  de 
traits  béroiques  et  tant  d'actions  déraisonnables  (1);  qui  se 
pique  ordinairement  de  respecter  les  loix,  et  qui  (2)  quelques 
fois  aussi  se  fait  un  devoir  de  les  enfreindre;  qui  prescrit 
impérieusement  l'obéissance  aux  volontés  du  prince;  et 
cependant  permet  de  lui  (3)  refuser  ses  services,  à  qui- 
conque se  croit  blessé  par  une  injuste  préférence;  qui  or- 
donne en  même  temps  de  traiter  avec  générosité  les  enne- 
mis de  la  patrie,  et  de  laver  un  alTrout  dans  le  sang  du 
cito'icn. 

Ne  cherchons  point  ailleurs  que  dans  ce  sentiment,  tel 
que  nous  venons  de  le  peindre  la  source  du  préjugé  dont 
nous  parlons  (4). 

Si  l'on  considère  la  nature  de  cet  honneur,  fertile  en  ca- 
prices, toujours  porté  à  une  excessive  délicatesse,  appré- 
ciant (5)  les  choses  par  leur  éclat  plutôt  que  par  leur  valeur 
intrinsèque,  les  hommes  par  des  accessoires,  par  des  titres 
qui  leur  sont  étrangers  autant  que  par  leurs  qualités  per- 
sonnelcs,  on  concevra  facilement,  comment  il  a  pu  livrer  au 
mépris  ceux  qui  tiennent  à  un  scélérat  flétri  par  la  société. 

II  pouvoit  établir  ce  préjuge  d'autant  plus  aisément,  qu'il 
étoit  encore  favorisé  par  d'autres  circonstances  relatives  à  la 
nature  du  gouvernement  dont  je  parle. 

L'état  monarchique  exige  nécessairement  des  préémi- 
nences, des  distinctions  de  rangs,  surtout  un  corps  de 
noblesse,  regardé  comme  essentiel  à  sa  constitution,  suivant 
ce  principe  que  Hacon  a  (6)  développé  le  premier  :  sans 
nobles  point  de  monarque;  sans  monarque,  point  de  nobles. 
Dans  ce  gouvernement  l'opinion  publique  attache  avec  rai- 
son un  prix  infini  à  l'avantage  de  la  naissance  :  mais  cette 

(1)  Édition  de  1785:  &cl\on3  extravagantes.  —{2)  qui  deest.  —  '3;  lui  deest. 
—  (4)  dont  t7  est  ici  question.  —  (5)  appréciant  souvent  les  choses.—  (6  avait 
développé  avant  Montesquieu, 


DISCOLRS    Slll    LES    PJÎINKS    IM'AMANTES  29 

habitude  même  do  faire  dépendre  l'estime  que  ion  accorde 
à  un  citoien  de  l'ancienneté  de  son  origine,  de  l'illublralion 
de  sa  famille,  de  la  grandeur  de  ses  alliances  a  déjà  des  rap- 
ports assez  sensibles  avec  le  préjugé  dont  je  parle  (i).  La 
même  tournure  d'esprit  qui  fait  que  l'on  respecte  un  homme, 
parce  qu'il  est  né  d'un  père  noble;  qu'on  le  dédaigne  parce 
qu'il  sort  de  parens  obscurs  conduit  naturellement  à  le 
mépriser,  lorsqu'il  a  reçu  le  jour  d'un  homme  tlélri,  où  qu'il 
l'a  donné  à  un  scélérat. 

Combien  d'autres  circonstances  particulières  ont  pu  aug- 
menter l'inlluence  de  ces  causes  générales  dans  les  monar- 
chies modernes  et  particulièrement  (2)  en  France. 

Les  anciennes  loix  françoises  ne  punissoient  les  crimes 
des  nobles  ([ue  par  la  perte  de  leurs  privilèges  :  les  peines 
corporelles  (;jj  étoient  réservées  pour  le  roturier  où  vilain. 
Dans  la  suite  le  clergé  fut  aussi  affranchi  par  ses  préroga- 
tives de  celle  dernière  espèce  de  punition  :  quel  obstacle 
pouvoit  trouver  alors  le  préjugé  qui  deshonoroil  les 
familles  de  ceux  qui  étoient  condamnés  au  supplice?  il  ne 
s'altachoil  qu'à  celle  partie  de  la  nation,  avilie  pendant  tant 
de  siècles  (4)  par  la  plus  dure  et  la  plus  honteuse  servitude. 

S'il  eut  attaqué  les  deux  corps  qui  dominoient  dans  l'état; 
s'il  eut  mis  en  danger  l'honneur  des  seuls  ciloiens  dont  les 
droits  parussent  alors  dignes  d'être  respectés;  il  est  probable 
qu'il  auroil  été  bientôt  anéanti. 

Nous  avons  d'autant  plus  de  raison  de  le  croire,  qu'il  n'a 
jamais  pu  étendre  son  empire  jusqu'aux  grandes  maisons 
du  royaume  :  aujourd'hui  que  les  nobles  sont  (5)  sou- 
mis aux  peines  (6)  corporelles,  la  famille  d'un  illustre  cou- 
pable échappe  encore  au  deshonneur;  tandis  que  le  gibet 
tletril  pour  jamais  (7)  les  parens  du  roturier,  le  fer  qui  abbat 
la  tèle  d'un  grand  n'imprime  aucune  tache  à  sa  postérité. 

Mais  pur  une  (8)  raison  contraire  celle  opinion  cruelle 

I  Kil.  Je  17So  :  ilmit  il  est  quculion.  —  Ji  et  sur  lout.  —  ,3)  les  pciues 
al/ticlives.  —  (i;  peaJaut  des  sièeles.  —  (3)  oui  été.  —  (6)  punitions.  —  (1)  à 
jamais.  —   8     la. 
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s'est  établie  sans  poino,  dans  des  siècles  (1)  de  barbarie,  où 
elle  frappoit  à  loisir  sur  un  peuple  esclave,  si  méprisable  aux 
yeux  de  ce  clergé  puissant  el  de  celle  superbe  noblesse  qui 
ropprimoienl. 

Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  sur  ce  sujet,  pour  observer  que 
ce  môme  préjugé  pouvoil  (2)  être  encore  fortifié  par  une 
coutume  bizarre,  qui  régna  lontems  chez  plusieurs  nations 
di;  l'curope.  Je  parle  du  combat  judiciaire.  Lorsque  celle 
absurde  inslilution  décidoit  de  toutes  les  affaires  civiles  et 
criminelles,  les  parens  de  l'accusé  étoient  quelques  fois  (3) 
obligés  de  devenir  eux  mémos  parties  dans  le  procèz  d'où 
dépendoit  son  sort  :  lorsque  sa  foiblesse,  ses  infirmités,  son 
sexe  surtout  ne  lui  permeltoit  pas  de  prouver  son  inno- 
cence lépéc  à  la  main,  ses  proches  (i)  embrassoient  sa 
querelle  et  combatloienl  à  sa  place  :  le  procèz  devenoit  donc 
en  quelque  sorte  pour  eux  une  affaire  personnelle;  la  puni- 
lion  (5)  de  l'accusé  étoil  la  suite  de  leur  défaite,  el  doz  lors 
il  étoil  moins  étonnant  qu'ils  en  partageassent  la  honte, 
surtout  (6)  chez  des  peuples  qui  ne  connoissoient  d'autre 
mérite  que  les  qualités  guerrières  (7). 

Aprez  avoir  cHerché  l'origine  du  préjugé  qui  fait  l'objet 
de  nos  réflexions,  j'ai  a  discuter  une  seconde  (jucslion  pcut- 
elre  plus  intéressante  (8)  encore.  Ce  préjugé  est-il  plus 
utile  que  nuisible  (9)? 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment  les  sen- 
limens  (10)  pouvoient  être  partagés  sur  un  point  que  le  bon 
sens  (11)  et  l'humanité  décident  si  clairement.  Aussi  quand 
j'ai  vu  une  des  compagnies  littéraires  les  plus  distinguées 
du  royaume  (12)  proposer  celle  question  je  n'ai  jamais 
pensé (13)  que  son  intention  fut  d'offrir  un  problème  à  résou- 
dre;  mais   seulement  une  erreur  funeste  à  combattre,   un 

(1)  Eil.  de  nSa  :  dans  des  temps.  —  (2)  a  pu.  —  (3)  Souvent.  —  (4)  ils.  — 
(5)  la  condamnation.  —  (6)  Surtout  deesl.  —  (7)  Seconde  Partie.  —  (8)  ques- 
tioa  plus  importante  encore.  —  (9)  plus  nuisible  qu'utile.  —  (10)  les  avis.  — 
(U)  que  la  l'aison  et.  —  (12)  j'ai  vu  une  Société  savante  aussi  distinguée  pro- 
poser. —  ^13)  jamais  cru  que. 
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usage  barbare  à  déliuiro,  une  tics  plaies  de  la  société  à 
guérir. 

Uii'uno  ^1)  opinion  dont  l'efFct  est  de  faire  porter  à  l'inno- 
cence ce  que  la  peine  du  crime  a  de  plus  accablant  soit 
injuste,  c'est  une  vérilé,  ce  me  semble  qui  n'a  pas  besoin 
de  pr'cuve  :  mais  co  point  résolu,  la  question  est  décidée; 
si  elle  est  injuste,  elle  n'est  donc  pas  utile. 

De  toutes  les  maximes  de  la  morale,  la  plus  profonde,  la 
plus  sublime  peut  être,  et  en  même  Icras  la  plus  certaine  est 
celle  ([ui  dit  :  que  rien  n'e.it  utile,  que  ce  qui  est  bonnete. 

Les  loix  de  l'être  supi'cme  n'ont  pas  besoin  d'autre  sanc- 
tion, que  des  suites  naturelles  qu'il  a  lui  môme  attachées  à 
l'audace  qui  les  enfreint  où  à  la  fidélité  qui  les  respecte.  La 
vertu  produit  le  bonheur,  comme  le  soleil  produit  la 
lumière,  tandis  (jue  le  malheur  sort  du  crime,  comme  l'insecte 
impur  nait  du  sein  de  la  corruption  (2). 

Itien  n'est  utile  (jue  ce  qui  est  honnête;  cette  maxime 
vraie  en  morale  ne  l'est  pas  moins  en  politique  :  les  hommes 
isolés  et  les  hommes  réunis  on  corps  de  nations  sont  égale- 
ment soumis  à  cette  loi  :  la  prospérité  des  sociétés  {'i)  poli- 
tiques repose  nécessairement  sur  la  base  immuable  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  sagesse  :  toute  loi  injuste  ; 
toute  institution  cruelle  qui  oITense  le  droit  naturel  ;  contrarie 
directement  (4)  leur  but,  qui  est  la  conservation  dos  droits  de 
l'homme,  le  bonheur  et  la  tranquillité  des  citoiens. 

Si  les  politiques  paroissent  avoir  souvent  méconnu  ce 
|)rinci|)e,  c'est  qu'en  général  les  politi(iues  ont  beaucoup  de 
mépris  pour  la  morale;  c'est  que  la  force,  la  témérité,  l'igno- 
rance et  l'ambition  ont  trop  souvent  gouverné  la  terre. 

(1  Ed.  de  ns.j  :  li'ahuiU  qu'une.  —  [2)  de  la  corruption.  Le  jour  es  l  arrivé 
oit  César  saisit  enfin  le  prix  de  ses  travaux,  de  ses  victoires  et  de  ses  forfaits; 
il  triomphe,  il  rèr/iie,  il  est  assis  sur  le  trône  de  l'univers.  César  est-il  heu- 
reux'.' Son.  Il  éclui/iperoii  en  vain  au  frr  de  ses  ennemis  qui  vont  l'immoler  à 
lu  liberté;  la  peine  qui  le  poursuit  ne  l'atleindroit  pas  moins'silrement  :  il  ne 
vivro'U  que  pour  apprendre  tous  les  jours  par  de  terribles  leiMus,  que  ce  qui 
n'est  point  honnête  ne  sauroit  être  juste.  Cette  ina.xiiiie,....  —  (:))  des  Etats 
repose.  —   4)  ouvertement. 
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Au  reste  si  j'avois  ou  à  démontrer  la  vérité  do  la  maxime 
que  je  viens  d'exposer  (I),  par  un  exemple  frappant,  j'aurois 
choisi  précisément  celui  ([ue  me  fournit  le  préjugé  dont  il  est 
ici  question. 

Mais  ici  j'enlcns  des  voix  s'élever  en  sa  faveur;  je  crois 
rencontrer  déz  le  premier  pas  un  sophisme  accrédité,  qui  lui 
a  donné  un  assez  grand  nombre  de  partisans. 

11  est,  dit-on,  salutaire  au  genre  humain  (2);  il  prévient  une 
inlinité  de  crimes;  il  force  les  parons  à  veiller  sur  la  con- 
duite des  parons;  il  rend  les  familles  garantes  des  membres 
qui  les  composent. 

Des  citoiens  garansdes  crimes  d'un  autre  citoien  !  (3)  con- 
damnés à  l'infamie  qu'un  autre  a  méritée...  eh  !  c'est  précisé- 
mont  ce  monstre  de  l'ordre  social  que  j'attaque.  C'est  par 
des  loix  sages,  c'est  par  le  maintien  des  mœurs  plus  puis- 
santes que  les  loix,  qu'il  faut  arrêter  le  crime  ;  et  non  par 
des  usages  atroces  toujours  plus  contraires  (4)  au  bien  de  la 
société  que  les  délits  même  qu'ils  pourroient  prévenir. 

A  la  Chine  on  a  imaginé  un  moien  assez  frappant  d'établir 
cette  espèce  de  garantie  dont  on  nous  vante  les  avantages. 
Là,  les  loix  condamnent  à  mort  les  pores  dont  les  onfans  ont 
commis  un  crime  capital,  que  n'adoptons  nous  cotte  loi? 
cette  idée  nous  fait  frémir!...  et  nous  l'avons  réalisée.  Ne 
nous  prévalons  pas  de  la  circonstance  que  nous  n'avons 
pas  été  jusqu'à  oter  la  vie  aux  parons  des  (S)  coupables  : 
nous  avons  fait  plus,  môme  dans  nos  propres  principes, 
puisque  nous  rougirions  de  mettre  la  vie  môme  en  concur- 
rence avec  l'honneur. 

Mais  aprèz  tout  ce  préjugé  nous  donne-t-il  on  efl'ct  le  ((i) 
foible  dédommagement  qu'on  nous  promet?  Comment  dimi- 
nue-l-il  le  nombre  das  crimes?  estoc  do  la  part  do  ceux  qui 
sont  capables  de  les  commettre?  je  n'ai  pas  l'idée  d'un 
homme  assez  scélérat  pour  fouler  aux  pieds  les  loix  les  plus 

;i)  Ed.  lie  nSo  :  ([uc  j'ai  crissé  par  un  cxoiiiplc.  —  [2  salutaire  «  /« 
Société;  il.  —  (3)  de  condanniés  à...  méritée  deesl.  —  \i)  plus  funestes  à 
la  Société.  —  (aj  du  coupable.  —  ^6)  ce. 
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sacrées,  el  cependant  assez  sensible,  assez  généreux,  assez 
délical  pour  craindre  d'imprimer  à  sa  famille  le  deshonneur 
qu'il  ne  redoute  pas  pour  lui  même.  Le  préjugé  produira 
l-ii  plus  d'efTet  de  la  part  des  parens?  rendra-l-il  les  pcres  (1) 
plus  attentifs  à  l'éducation  de  leurs  (2^  enfans? 

Quand  leur  (3)  esprit  pourroit  se  fixer  sur  les  horribles 
images  qu'il  lui  présentcroit  ;  quand  la  tendresse  pater- 
nelle (4),  si  prompte  à  se  flatter  pourroit  penser  sérieuse- 
ment qu'elle  caresse  peut  être  des  monstres  capables  de  mé- 
riter un  jour  tonte  la  rigueur  (o)  des  loix;  cet  étrange  (6)  mo- 
bile seroit  au  moins  superflu  ;  car  il  n'est  un  seul  père  dont 
les  soins  ne  se  proposent  (7)  quelque  chose  de  plus  que  d'em- 
pêcher que  ses  enfans  n'expirent  un  jour  sur  un  cchaffaut. 

On  m'objectera  peut-être  que  ce  motif  peut  au  moins  enga- 
ger les  iiarens  à  réclamer  le  secours  de  l'anthorifé  contre  des 
enfans  |)ervers  qui  les  menacent  d'un  deshonneur  prochain. 

Mais  outre  que  la  dernière  classe  dos  citoiens  n'a  pas  les 
ressources  nécessaires  pour  se  |)rocurer  ce  remède  violent  : 
quand  les  pères  (8)  se  déterminent-ils  à  en  faire  usage? 
lorsque  le  mal  est  devenu  incurable;  lorsque  la  corruption  de 
celui  (9)  qui  les  réduit  à  l'emploier  est  parvenue  à  son  der- 
nier période  ;  lorsque  des  écarts  multipliés  qu'ils  connois- 
senl  (tO)  souvent  les  derniers  (II),  et  qui  ont  déjà  mérité 
l'animadversion  de  la  justice  les  (12)  forcent  à  une  démarche 
cruelle  (13)  qui  laisse  toujours  une  tache  sur  l'objet  de 
leur  (14)  tendresse. 

Souvent  même  (1."  ,  a  peine  lauront-ils  (16)  privé  do  la 
libeité  dont  il  abuse,  que  séduits  par  l'espoir  d'un  change- 
ment dont  eux  seuls  (17)  peuvent  se  flatter,  ils  obtien- 
dront (18)  la  révocation  de  l'ordre  fatal  qu'ils  avoienl  (19) 


(I)  Eil.  lie  ns.'i  :  le  père.  —  (2)  de  ses.  —  (3j  son.  —  (4)  toujours  si  prompte. 

—  (•"))  sévérité.  —  (6'  a/freux.  —  {V,  père  qui  ne  se  propose.  —  (Si  quainl  un 

pi're.  —  9)  la  corruption  de  son  fils  est  déjn  parvenue. —  (10)  </«'(7  connoit. — 

\\,le  dernier.  —    12)  le.  —  [i'J   à  des  démarches  hiimilionles  (\ui  taissenl. — 

I*)  ta.  —  (13)  Elsouvenl  à  peine.  —  ,16)  lauru-\.-i\.  —  (17)  lui  seul  peut.  — 

18)  il  obtiendra.  —  (19)   qu'il  aura. 
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sollicité.  Le  coupable  (1)  déjà  corrompu  avant  sa  détention, 
aigri  peut-être  encore  par  le  châtiment  rentrera  dans  le  sein 
de  la  société  où  il  rapporlera  des  dispositions  funestes  à 
tous  les  crimes  qui  peuvent  la  troubler. 

Voilà  donc  les  avantages  que  nous  procure  le  préjuge  dont 
je  parle  (2)  :  c'étoit  bien  la  peine  d'être  injustes  cl  barbares! 

Mais  dailleurs  pour  avoir  au  moins  (3)  un  prétexte  do 
rendre  le  pcre  responsable  à  ce  point  des  actions  de  ses 
eufans,  il  faudroit  lui  laisser  tous  les  moiens  nécessaires  pour 
les  diriger. 

Les  Chinois  sont  en  cela  plus  conséquens  que  nous  :  leurs 
loix  leur  donnent  un  pouvoir  sans  bornes  sur  leurs  familles; 
elles  les  punissent,  dit-on,  de  n'en  avoir  pas  usé  :  mais  nous 
qui  avons  presqu'entierement  soustrait  à  l'authorité  pater- 
nelle la  personne  et  les  biens  des  enfans;  nous  qui  fixons  à 
un  âge  si  peu  avancé  le  terme  de  leur  indépendance;  com- 
ment imputerions-nous  aux  pères  tant  de  fautes  qu'ils  ne 
peuvent  empêcher? 

Avant  (i)  d'exercer  contr'eux  cette  odieuse  rigueur  ren- 
dons leur  du  moins  tous  les  droits  qui  leur  appartien- 
nent (S);  rétablissons  ce  (G)  tribunal  domestique  que  les 
anciens  peuples  regardoient  avec  raison  comme  la  sauve- 
garde des  mœurs;  ou  plutôt  cette  sage  (7)  institution  nous 
prouveroit  bientôt  que  pour  diminuer  le  nombre  des  coupa- 
bles (8),  il  n'est  pas  nécessaire  d'accabler  (9)  l'innocence  et 
d'outrager  l'humanité. 

Mais  (10)  quand  nous  pourrions  couvrir  de  quoique  motif 


(I)  Ed.  de  1783  :  Le  coupable,  donl  les  iiicliiialions  fiiiiesles  auront  été 
fortifiées  encore  par  la  compar/uie  des  hommes  vicieux,  que  la  même  punition 
aura  rassemblés  dans  sa  j/rison,  ou  par  la  solitude  non  moins  dangereuse 
pour  les  âmes  perverses  que  le  commerce  des  médians,  rentrera  dans  le  sein 
de  la  Société,  oit  il  rapporlera  de  funestes  dispositions,  à  tous  les  ciiiues.  — 
(2)  que  nous  procure  ce  préjugé  —  {3)  au  moins  deesl  —  (4) .)/(.'  si  nous  vou- 
lons e.M'rcer  envers  eux.  —  (j)  du  moins  toutes  leurs  prérogatives.  —  (6)  ce. 
—  (7)  sage  deest.  —  (8)  que  pour  mettre  un  frein  au  crime  il  n'est.  —  ,0,  d'op- 
primer. —  (10)  mais  enfin. 
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spécieux  (1)  notre  injustice  à  l'égard  îles  pères  (2);  com- 
ment pourrions  nous  l'excuser  envers  l(!s  autres  parcns  des 
coupables  (3)?  quelle  authorité  le  frère  a-l-il  pour  corriger  le 
frère?  quelle  puissance  le  fils  éxcrce-t-il  sur  son  père?  et  la 
tendre,  la  timide,  la  vertueuse  épouse,  est-elle  criminelle  (4) 
pour  n'avoir  pas  réprimé  les  excès  du  mailre,  auquel  la  loi 
l'a  soumise?  de  quel  droit  portons  nous  le  désespoir  dans 
son  cœur  abattu?  de  quel  droit  la  forçons-nous  à  cacher, 
comme  un  douloureux  témoignage  de  sa  honte,  les  pleurs 
mômes  que  lui  arrache  l'excès  de  son  infortune? 

J'ai  cherché  vainement  de  quelle  apparence  d'utilité,  on 
pouvoit  colorer  l'injustice  du  préjugé  que  je  combats;  mais 
je  suis  moins  embarrassé  à  découvrir  les  maux  innombra- 
bles qu'il  traine  aprèz  lui. 

Pour  bien  les  apprécier,  il  faudroit  pouvoir  suspendre  un 
moment  l'impression  de  l'habitude  qui  nous  l'a  rendu  trop 
familier,  et  le  considérer  en  quelque  sorte  dans  un  point  de 
viie  plus  éloigné. 

Je  suppose  donc  qu  un  habitant  de  quehjue  contrée  loin- 
laine,  où  nos  usages  sont  inconnus,  aprèz  avoir  voyagé 
parmi  nous,  retourne  vers  ses  compatriotes  et  leur  tienne  ce 
discours  : 

J'ai  vu  des  pays  où  règne  une  coutume  singulière  ;  toutes 
les  fois  qu'un  criminel  est  condamné  au  supplice,  il  faut 
que  plusieurs  autres  (5)  ciloiens  soient  deshonorés  :  ce  n'est 
pas  qu'on  leur  reproche  aucune  faute;  ils  peuvent  être  justes, 
bicnfaisans,  généreux;  ils  peuvent  posséder  mille  talens  et 
mille  vertus;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  des  gens  infâmes  : 
avec  l'innocence,  ils  ont  encore  les  droits  les  plus  louchans 
à  la  commisération  de  leurs  concitoicns;  c'est,  par  exem- 
ple, une  famille  désolée,  à  qui  l'on  arrache  son  chef  et  son 
appui,  pour  le  Irainer  à  l'échalfaut  :  mais  (6)  on  juge  qu'elle 


(I,  Ed.  de  n8.'i  :  nous  pourrions /)a//i>/- /Kic  ce  frivole prélexle.  —  (2)  injus- 
tice envers  les  pères.  —  (3)  comment  la  jualifierons-nous  à  l'égard  des  autres 
parens  du  coupa'/le.  —  (t)  coupable.  —  (.j)  autres  deest.  —  (6)  mais  deest. 
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seroit  ti'op  heureuse,  si  elle  n'avoil  que  ce  malheur  à  pleurer; 
un  la  dévoue  elle  même  à  un  opprobre  élernel.  Les  infor- 
tunés, avec  toute  la  sensibilité  d'une  ame  honnête  (1),  sont 
réduits  à  porter  tout  le  poids  de  celte  peine  horrible,  que  le 
scélérat  peut  seul  soulenir.  Ils  n'osent  plus  lever  les  yeux, 
de  peur  de  lire  le  mépris  sur  le  visage  de  tous  ceux  qui  les 
environnent;  tous  les  états  les  dédaignent;  tous  les  corps  les 
repoussent;  loules  les  familles  craignent  de  se  souiller  par 
leur  alliance;  la  société  entière  les  abandonne  et  les  laisse 
dans  une  solitude  affreuse;  la  bienfaisance  môme  qui  les 
soulage  se  défend  à  peine  du  sentiment  superbe  et  cruel  qui 
les  outrage;  l'amitié...  j'oubliois  que  l'aniitié  ne  peut  plus 
exister  pour  eux.  Kiilin  leur  situation  est  si  tcriible,  quelle 
fait  pitié  à  ceux  mêmes  qui  en  sont  les  aulhcurs;  on  les 
plaint...  du  mépris  que  l'on  se  sent  pour  eux  ;  et  on  continue 
de  les  tléti'ir;  on  plonge  le  couteau  dans  le  cieur  de  ces  vic- 
times innocentes  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  être  un  peu  ému  de 
leurs  cris. 

A  cet  étonnant,  mais  fidèle  récit,  que  diroient  les  peuples 
dont  je  parle  ;  ne  croiroient-ils  pas  d'abord  qu'un  tel  pré- 
jugé ne  peut  régner  que  dans  (juelqae  contrée  sauvage?  on 
auroit  beau  ajouter  que  les  peuples  qui  l'ont  adopté  sont 
d'ailleurs,  justes,  humains,  éclairés;  qu'ils  ont  des  mœurs 
polies,  des  loix  sages,  des  institutions  sublimes  ;  qu'ils  sçaveut 
mieux  qu'aucun  autre  respecter  les  droits  de  l'humanité  et 
connoitre  les  principes  du  bonheur  social;  qu'ils  ont  porté 
les  arts  et  les  sciences  à  un  degré  de  perfection  inconnu  au 
reste  de  l'univers  :  ils  ne  voudroient  jamais  croire  à  (2)  des 
contradictions  si  inconcevables;  ignorant  tous  les  avantages 
qui  nous  dédommagent  de  ces  restes  Je  l'ancienne  barbarie, 
ils  nous  rcgarderoient  peut  eire  comme  les  plus  malheureux 
des  hommes;  ils  s'applaudiroient  de  ne  pas  vivre  dans  des 
pays  (3)  où  l'innocence  n'est  point  en  sûreté  ;  où  les  ciloicns 


([}  K(J.  de  nSj  :   honnête  ils  sont  réduits.  —   2;  à  ces  inconcevables  con- 
tradictions. —  (3j  dans  itn  pays  ot. 
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sont  sans  cosse  exposes  anx  dangers  affreux  (1)  do  perdre  le 
plus  |)récieux  do  tous  les  biens  par  des  évcnemens  qui  leur 
sont  étrangers. 

Tel  est  le  premier  inconvénient  attaché  à  cet  absurde  pré- 
jugé; il  est  fait  pour  nous  efîraier.  Nous  regardons  tout  ce 
qui  porto  alleinle  à  la  stabilité  de  nos  propriétés,  comme  un 
coup  funeste  qui  ébranle  les  fondemens  de  la  félicité  pu- 
blique 2);  quelle  idée  nous  formerons-nous  donc  d'un  pré- 
jugé qui  souniet  aux  caprices  du  ha/ard  Ihonneur  même, 
sans  lequel  tous  les  autres  biens  sont  sans  prix  et  la  vie 
nest  qu'un  supplice? 

Nous  répétons  tous  les  jours  cette  maxime  équitable,  qu'il 
vaut  mieux  épargner  cent  (3)  coupables  que  de  sacrifier  un 
seul  innocent:  et  nous  ne  punissons  pas  un  coupable,  sans 
perdre  plusieurs  innocensi  la  punition  d'un  scélérat,  disons- 
nous,  n'est  qu'un  exemple  pour  d'autres  scélérats;  mais  le 
supplice  d'un  homme  de  bien  est  l'effroi  de  la  société  en- 
tière :  et  tous  les  jours  nous  donnons  à  la  société  ce  spectacle 
horrible,  qui  doit  porter  la  terreur  dans  l'ame  de  chacun  de 
nous,  puisque  rien  no  nous  garantit  que  nous  n'en  serons 
jamais  les  déplorables  objets  et  qu'oppresseurs  aujourd'hui, 
nous  pouvons  demain  être  opprimés  à  notre  tour. 

Kl  quel  tort  pense-t-on  que  cause  à  l'état  la  tlétrissure 
imprimée  a  tant  de  citoiens? 

Les  législateurs  éclairés  se  sont  toujours  montrés  avares 
du  sang  môme  le  plus  vil,  lorsqu'ils  ont  pu  le  conserver  à  la 
patrie;  ils  n'ont  pas  voulu  lui  oter(4)  les  moindres  avantages 
qu'elle  pouvoit  tirer  de  la  punition  des  criminels  qui  auroient 
violé  SOS  loix  (5).  De  là  les  peines  qui  vouent  (6)  aux  tra- 
vaux publics  les  autheurs  de  certains  délits  :  nos  loix  même 
ont  adopté  ces  sages  (7)  prin\;ipes;  et  nos  préjugés  les  bles- 
sent ouvcrtemout  on  londanl  inutiles  à  l'état  (8)  les  citoiens 

(1)  Ed.  de  nS'i  :  au  (lanr/er  a/f'reuj:.  —  (2)  les  fondeuiens  du  bonheur  public. 
—  (3)  mille.  —  (4;  voulu  la  priver  des  uioiiidres. —  (5)  des  criminels  qu'ils  n'ont 
pa."  cru  devoir  condamner  à  la  mort.  De  lu  les.  —  (6)  attachent.  —  (")  sages 
lieest.  —    X'  tous  les. 
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irréprochables  qui  (1)  ont  le  malheur  de  tenir  à  un  cou- 
pable. 

Si,  au  lieu  de  leur  imputer  les  fautes  de  leurs  proches  (2), 
on  leur  fesoit  un  mérite  de  ne  pas  leur  ressembler;  la  con- 
damnation de  ces  derniers  (3)  seroit  pour  eux  un  aiguillon 
puissant  qui  les  forceroit  à  la  l'uiro  oublier  par  leurs  qualités 
personnelles;  mais  le  préjugé  prive  (4)  à  jamais  la  société 
des  services  qu'ils  pouvoient  lui  rendre.  En  leur  otant  l'hon- 
neur, il  les  anéantit  {"));  il  les  frappe  d'une  espèce  de  mort 
civile  non  moins  funeste  que  celle  que  la  loi  donne  au  cri- 
minel (6)  qu'elle  condamne. 

Plut  au  ciel  encore  qu'ils  ne  fussent  qu'inutiles  et  qu'ils 
ne  devinssent  (7)  pas  dangereux! 

L'opprobre  avilit  les  âmes;  celui  que  l'on  condamne  au 
mépris  est  forcé  a  dévenir  méprisable.  De  quel  sentiment 
noble,  de  quelle  action  généreuse  sera  capable  celui  qui  ne 
peut  plus  prétendre  à  l'estime  de  ses  semblables  :  privé  sans 
relour  des  avantages  attachés  à  la  vertu,  il  faudra  qu'il 
cherche  un  dédommagement  dans  les  jouissances  du  vice. 

Si  la  honte  lui  a  laissé  quelque  ressort,  craignons  (8)  le 
encore  d'avantage  :  son  énergie  se  tournera  en  haine  et  en 
désespoir;  son  ame  se  soulèvera  contre  l'injustice  atroce 
dont  il  est  la  victime;  il  deviendra  l'ennemi  secret  de  la 
société  qui  l'opprime  :  heureux  s'il  ne  finit  pas  par  mériter 
la  peine  qu'il  a  d'abord  injustement  subie  et  si  les  loix  ne 
punissent  pas  un  jour  en  lui  des  crimes  auxquels  la  bar- 
barie de  ses  concitoiens  l'aura  conduit  ! 

11  est  vrai  que  souvent  ces  infortunés  prennent  le  parti  de 
fuir  leur  pays  et  d'aller  cacher  leur  honte  dans  des  contrées 
lointaines  :  mais  comptons-nous  pour  rien  la  perle  de  tant 
de  citoicns  que  nous  forçons  a  porter  aux  nations  étrangères 

(l)Ei].  de  1785  :  qui  lienneiil  à  un  coupable.  ^-  (2)  les  fautes  rfe  leur  païen I. 
—  (3)  (le  ce  dernier.  —  (4)  niaisïzoi  préjugés  prioent  à  jamais.  —  (")'i  ilx  les 
anéanthseni ;  ils  les  frappent.  —  (6)  aii.r  coupables.  —  {^)  devinssent  jamai-i 
dangereu.x.  —  (8)  Voir  à  l'appendice  I  la  variante  de  l'édition  de  tlSI, 
page  28. 
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leurs  fortunes,  leur  industrie,  leurs  lalens  et  la  haine  de  la 
pairie  qui  les  a  persécutés. 

Ce  préjugé  fatal  semble  fait  pour  être  le  signal  de  la  dis- 
corde (1).  C'est  par  lui  qu'une  barrière  insurmontable  s'élève 
tout  a  coup  entre  des  familles  prêtes  à  s'unir  par  une  étroite 
alliance;  c'est  par  lui  que  le  dédain,  le  mépris,  le  deuil,  le 
désespoir  succède  à  l'estime,  à  l'amour,  îi  la  joie,  à  l'ivresse 
du  bonheur;  c'est  lui  qui  ariachant  l'un  à  l'autre  des  amans 
dont  l'hymen  alloil  combler  les  vœux  ordonne  à  l'un  de 
trahir  sa  foi,  et  condamne  l'autre  à  l'impuissance  de  rem- 
plir jamais  un  des  devoirs  les  plus  sacrés  du  citoien. 

C'est  ce  môme  préjugé  qui  allume  tant  de  querelles 
funestes;  le  mé|His  au([nel  il  dévoue  ses  victimes  les  ex- 
pose (2)  sans  cesse  à  des  affronts  qu'elles  ne  souffrent  pas 
toujours  avec  patience;  la  cause  de  leur  deshonneur  est  un 
dos  textes  d'injures  les  plus  familiers  à  la  haine,  à  l'inso- 
lence, à  la  brutalité,  au  faux  honneur  :  de  là  les  dissen- 
sions (3),  les  rixes,  et  surtout  les  duels;  c'est  ainsi  que  ce 
préjugé  fournit  un  aliment  (4)  à  cette  frénésie  et  devient  un 
des  appuis  d'une  autre  mode  presqu'aussi  funeste  et  aussi 
barbare  que  lui,  et  qu'il  est  sans  doute  bien  digne  de  pro- 
téger. 

Il  produit  encore  un  autre  inconvénient,  moins  sensible 
peut-être;  mais  non  moins  réel  :  il  affoiblit  le  nerf  de  l'au- 
thorité  paternelle  (3). 

J'ai  vu  des  enfans  pervers  s'apperccvoir  qu'ils  tenoient 
dans  leurs  mains  la  destinée  de  leurs  parens  ;  se  prévaloir  de 
cet  odieux  avantage,  pour  leur  arracher  d'injustes  complai- 
sances (G);  forcer  la  foiblesse  de  leurs  pères  à  capituler,  pour 
ainsi  dire,  avec  eux,  a  oublier  une  sévérité  nécessaire,  par 

1}  L.i  finit  1.1  variante  de  nSÏ.  —  (2)  Ed.  de  1"83  :  funestes  :  Ceii.r  qu'il 
pétrit  sont  sans  cesse  exposéx  a  des  affronts  qu'i7«  ne  souffrent  pas  toujours 
patiemment  La  cause  de  leur»  malheurs  est.  —  (3)  di»cu»iions.  —  (i)  aliment 
iiiépiiiiiihle  à  cette  autre  frfnésie,  nnn  moins  funeste  ni  moins  barbare  que 
lui,  et  avec  laquelle  il  est  sans  doute  bien  dir/ne  de  s'allier.  —  (5)  il  affoiblit... 
paternelle  deest.  — (6)  les  forcera  se  relâcher  d'une  sévérit'5  nécessaire. 
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la  crainte  de  les  pousser  à  des  excès  qui  pouvoient  desho- 
norer (1)  leur  famille;  cl  faire  ainsi  du  préjugé  dont  nous 
parlons  (2)  l'instrument  de  leurs  passions  et  la  sauvegarde 
de  leur  licence.  Ces  (3)  exemples  ne  sont  (|ue  Irop  com- 
muns; ils  ne  demandent  qu'un  d'il  allentif,  pour  elre  appcr- 
çus. 

Ce  n'est  pas  tout.  Pour  achever  de  peindre  le  préjugé 
que  je  combats,  il  me  reste  à  prouver  que  s'il  est  le  ilcau  de 
l'innocence,  il  n'est  pas  moins  le  protecteur  du  crime. 

Attachcr.au  sort  d'un  scélérat  celui  de  plusieurs  honnêtes 
gens,  qu'est-ce  autre  chose  que  fournir  au  premier  mille 
moiens  d'échapper  à  la  punition  qu'il  a  méritée? 

Tandis  que  le  bon  ordre  demande  son  supplice,  la  commi- 
sération publique  sollicite  sa  grâce  en  faveur  des  innocens 
dont  il  doit  entraîner  la  perte.  Chaque  procèz  criminel  qui 
menace  l'honneur  d'une  famille  honnête  fait  nailre,  pour 
ainsi  dire^  une  nouvelle  conspiration  contre  les  loix;les 
parens  effraies  déploient  tout  leur  crédit  et  toutes  leurs  res- 
sources pour  leur  dérober  laviclime  qu'elles  doivent  frapper; 
leurs  efforts,  secondés  par  la  voix  de  l'humanité  remportent 
souvent  sur  l'intérêt  public  :  qui  pourroil  compter  tous  ceux 
qui  ont  été  enhardis  au  crinie  par  le  motif  impérieux  qui 
dcvoit  forcer  une  famille  puissante  à  leur  assurer  l'impu- 
nité? qui  pourroit  compter  tous  les  criminels  dont  le  pardon 
a  été  arraché  à  la  clémence  des  princes  par  les  ci'is  des  infor- 
tunés qui  dévoient  partager  leur  honte? 

C'est  ainsi  que  nos  préjugés  insensés  énervent  la  vigueur 
des  loix;  c'est  ainsi  qu'à  force  d'être  cruels,  nous  nous  otons 
presque  le  droit  d'être  justes. 

Eh!  celui  dont  nous  parlons  n'eut-il  d'autre  inconvénient 
que  d'accoutumer  les  familles  à  solliciter  des  ordres  supé- 
rieurs contre  la  liberté  des  particuliers,  il  n'en  seroit  pas 
moins  encore  un  des  plus  terribles  (léaux  de  la  société  :  si 


(1)  Ed.  de  178.)  :  qui  auroieiil  déshonoré.  —  (2  dont  je  parle.  —    .'i-  Vnir  à 
l'appendice  II    la  variniite  de  lëdilion  de  178.'i,  page  32, 
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qiiol(}ues  fois  de  justes  craintes  les  forcent  à  recourir  à  cette 
dangereuse  ressource;  combien  do  fois  ce  prétexte  n'est-il 
qu'un  moien  de  surprendre  la  religion  des  souverains?  com- 
bien de  fois  ne  sert-il  pas  d'instrument  aux  vengeances 
domestiques?  combien  de  fois  la  haine  ou  la  cupidité  d'un 
[lere  injuste,  d'une  marâtre  cruelle,  d'un  frère  jaloux,  d'une 
perfide  épouse  ne  sont-ils  pas  le  seul  crime  des  malheureux 
sur  qui  l'on  cherche  à  appesantir  le  bras  de  l'authoritél 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  mettre  fous  les  esprits  a 
portée  déjuger  si  le  |tréjugé  tlont  je  parle  est  plus  nuisible 
qu'utile. 

Mais  que  sert  de  le  dénoncer  à  l'indignation  publique? 
N"esl-il  pas  destiné  à  triompher  de  tous  les  efforts  de  la  rai- 
son ?  peut-on  espérer  de  guérir  jamais  les  hommes  de  ce 
mal  invétéré? 

Ainsi  raisonne  I  le  vulgaire;  mais  l'homme  fait  pour 
penser  rejette  ce  funeste  présage. 

Les  préjugés  invincibles  ne  sont  faits  que  pour  les  temps 
d'ignorance,  où  l'homme  courbé  sous  le  joug  de  Ihabitude 
regarde  toutes  les  coutumes  anciennes  comme  sacrées, 
parce  qu'il  n'a  ni  la  faculté  de  les  apprécier,  ni  même  l'idée 
de  les  examiner  :  mais  dans  un  siècle  éclairé,  où  tout  est 
pesé,  jugé,  discuté  ;  où  la  voix  de  la  raison  et  de  l'humanité 
retentit  avec  tant  de  force  ;  où  ilevcnus  plus  sensibles  et  plus 
délicats  en  raison  du  progrés  de  nos  connaissances,  nous 
nous  appliquons  sans  cesse  à  diminuer  (2)  le  nombre  de  nos 
maux  et  a  augmenter  nos  jouissances,  un  usage  atroce  ne 
|»eul  lontems  relarder  sa  ruine,  que  lorsqu'il  (3)  est  protégé 
par  les  passions  des  hommes,  où  par  le  crédit  d'un  trop 
grand  nombre  de  citoiens  intéressés  à  le  perpétuer  :  mais  le 
préjugé  dont  je  parle  (4)  n'est  utile  à  personne  ;  il  est  redou- 
table à  tous;  la  société  entière  demande  qu'il  périsse. 

-N'en  doutons  pas  (.")).  Le   progrès  des  lumières,  qui  au 

(1  Edition  de  1783  :  p.  41,  ainsi  parle.—  ;2)  diminuer  nos  misères  et  à  aug- 
menter —  '.3y  ruine,  s'il  n'est  protfgé  —  (4)  dont  nous  parlons.  —  (3)  Oui, 
Messieurs,  le  seul  progrès  de»  lumières  sulîlroit  peut-être  pour  amener  tôt  ou 
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moment  où  nous  sommes,  l'a  déjà  beaucoup  afîoibli  sufTiroit 
seul  pour  amener  cet  heureux  événement  ;  mais  l'intérêt  de 
l'humanité  m'invite,  messieurs,  à  remplir  vos  vues  bienfai- 
santes en  cherchant  les  moiens  de  l'accélérer. 

Ce  n'est  point  par  des  loix  expresses  (1)  qu'il  faut  com- 
battre l'abus  dont  il  est  question  (2)  ;  ce  n'est  point  par  l'au- 
thorité  qu'il  faut  l'attaquer  :  elle  (3)  n'a  point  de  prise  sur 
l'opinion.  De  pareils  moiens  loin  de  détruire  (4)  le  préjugé 
dont  nous  parlons  ne  feroiciit  peut  être  que  le  fortifier.  Il  (5) 
a  sa  source  dans  l'honneur,  comme  je  l'ai  prouvé;  et  l'hon- 
neur loin  de  céder  à  la  force  se  fait  un  devoir  de  la  braver  : 
essentielement  libre  et  indépendant  il  n'obéit  qu'à  ses 
propres  loix  ;  il  ne  reconnoit  (6)  d'autre  juge  et  d'autre 
maitre  que  lui  môme. 

Au  reste  nous  n'avons  pas  besoin  (7)  de  changer  (8) 
tout  le  système  de  notre  législation;  de  (9)  chercher  le 
remède  d'un  mal  particulier  dans  une  révolution  géné- 
rale (10)  souvent  dangereuse  :  des  moiens  plus  simples,  plus 
faciles,  et  peut  être  (14)  plus  sûrs  semblent  s'olîrir  à 
nous  (12). 

tard  cette  heureuse  révolution;  mais  nous  ne  devons  pas  employer  avec 
moins  de  zcle  tous  les  moyens  nécessaires  pour  l'accélérer.  Ne  vous  semble- 
t-il  pas  voir  toutes  les  familles,  que  le  préjugé  fatal  peut  frapper  encore 
dans  l'avenir,  élevor  vers  nous  une  voix  touchante,  pour  nous  inviter  à  pré- 
cipiter, s'il  est  possible,  l'époque  île  sa  destruction?  Heureux  l'homme  d'Etat 
qui  pourra  se  dire  à  lui-même  :  j'ai  trouvé  au  milieu  de  ma  Nation  un 
monstre,  qui  avoit  désolé  tous  les  siècles  précédens;  il  menaçoit  de  ses 
fureurs  les  générations  futures,  mais  je  l'ai  anéanti  avant  qu'il  ait  pu  parve- 
nir jusqu'à  elles.  Heureux  aussi  et  non  moins  grand  peut-être  l'Homme  de 
Lettres  qui,  sauroit  montrer  à  l'IIonuiie  d'Etat  les  traits  dont  il  doit  frapper 
ce  monstre,  et  obtenir  la  plus  douce  récompense  qui  puisse  couronner  les 
travaux  du  génie,  l'avantage  de  contribuer  au  bonheur  de  ses  concitoyens. 

La  nature  du  préjugé  dont  il  est  question,  nous  indique  celle  des  moyens 
que  nous  devons  employer  contre  lui. 

(1)  Ed.  de  l'ISS  :  directes.  —  (2)  qu'il  faut  le  combattre.  —  ;3)  Vaulorilé.  — 
(4)  détruire  celle   qui   nous  occupe,  elle   ne  ferait  peut  être  que  la    fortifier. 

—  {5)  Cette  opinion  a  sa  source.  —  (6)  connaît.  —  (1)  Nous  n'avons  pas  besoin 
non  plus  —  (8)  de  bouleverser.  —  (9)  pour  chercher.  —  (lO;  générale  deest.  — 
(It)  plus  simples  et  en   même   lemis  plus  sûrs  vont  bienlôl  s'offrir  à  nous. 

—  ;I2;  Cf.  ù  r.ippendice  III  la  (in  du  discours  (éd.  de  ns.'i,  p.  44). 
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Cependant,  si  je  pouvois  penser  que  l'opinion  dont  je 
parle  fut  re'ellenient  propre  à  diminer  le  nombre  des  crimes; 
si  c'ctoit  vraiment  ce  motif,  f|ui  nous  eut  déterminds  à 
l'adopter  et  qui  nous  y  retint  attachés,  je  cliercherois  à  la 
remplacer  par  quelqu'institution  qui  put  nous  procurer  les 
mômes  avantages  :  je  proposerois  par  exemple  d'étendre  les 
bornes  du  pouvoir  paternel;  et  de  donner  aux  parens  toute 
l'autliorité  nécessaire  pour  récompenser  oii  pour  punir  les 
vertus  où  les  désordres  de  leurs  enfans  :  mais  comme  l'inté- 
rêt des  mœurs  n'est  ici  qu'un  vain  prétexte  par  lequel  la 
prévention  cherche  quelques  fois  à  pallier  notre  injustice  ; 
je  regarde  le  rétablissement  de  la  puissance  paternelle,  à  la 
vérité  comme  le  frein  le  plus  puissant  de  la  corruption,  mais 
non  comme  un  moien  d'anéantir  l'abus  dont  il  s'agit  ici. 

Mais  je  voudrois  que  l'on  abrogeât  certaines  loix  qui 
paroissent  tendre  immédiatement  à  l'entretenir  :  il  seroit  <i 
souhaiter  par  exemple  que  les  biens  4'un  homme  condamné 
au  supplice  cessassent  d'être  soumis  à  la  confiscation  :  cette 
peine  tombe  moins  sur  le  coupable  que  sur  ses  héritiers;  elle 
semble  elre  par  elle  même  une  espèce  de  flétrissure  pour  la 
famille  :  dans  le  temps  où  elle  auroit  besoin  de  toute  la 
considération  que  le  vulgaire  attache  à  la  richesse,  pour 
affoiblir  le  mépris  auquel  elle  est  exposée,  la  confiscation 
ajoute  encore  à  son  avilissement  par  la  misère  où  elle  la 
réduit. 

Je  voudrois  aussi  que  la  loi  n'imprimât  plus  aucune  espèce 
de  tache  aux  bâtards;  qu'elle  ne  parut  point  punir  en  eux 
les  foiblesses  de  leurs  pères  en  les  écartant  des  dignités 
civiles  et  même  du  ministère  ecclésiastique  ;  je  voudrois  que 
l'on  cITaçat  celte  maxime  du  droit  canonique,  que  les  incli- 
nations perverses  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour  sont 
censées  leur  avoir  été  transmises  avec  le  sang  ;  qu'enfin  l'on 
abolit  tous  les  usages  qui  peuvent  familiariser  les  citoiens 
avec  l'idée  qu'on  peut  quelques  fois  raisonnablement  rendre 
un  homme  responsable  d'une  faute  qu'il  n'a  point  commise. 

Mais  le  caractère  même  du  préjugé  dont  il  est  question 
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semble  nous  indiquer  nn  autre  moien  également  simple; 
encore  plus  efficace  pour  l'aiïoiblir. 

Nous  voions  qu'il  n'allache  pas  la  honte  seulement  au 
supplice,  mais  à  la  forme  inf-me  du  supplice;  la  roue,  le 
gibet,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  déshonore  la  famille  de 
ceux  qui  périssent  par  ce  genre  de  peine,  mais  le  fer  qui 
tranche  une  tôte  coupable  n'avilit  point  les  parens  du  crimi- 
nel; peu  s'en  faut  môme  qu'il  ne  devienne  un  titre  de 
noblesse  [)our  la  postérité. 

Seroit-il  impossible  do  profiter  de  celte  disposition  des 
esprits;  d'étendre  à  toutes  les  classes  des  citoiens  cette  der- 
nière forme  de  punir  les  crimes?  Effaçons  une  distinction 
injurieuse  qui  semble  ajouter  à  l'humiliation  de  ceux  qui 
restent  en  but  au  préjugé  et  faire  retomber  sur  eux  tout  le 
déshonneur  dont  les  autres  s'affranchissent  :  à  la  place  d'une 
peine,  qui,  à  la  honte  inséparable  du  supplice  joint  encore 
un  caractère  d'infamie  qui  lui  est  propre,  établissons  une 
autre  espèce  de  peine  a  laquelle  l'imagination  est  accoutu- 
mée d'attacher  une  sorte  d'éclat,  et  dont  elle  sépare  l'idée 
du  deshonneur  des  familles;  peut-être  ce  changement  indif- 
férent en  lui  même  en  amencra-t-il  un  très  avantageux  dans 
nos  idées  sur  cet  objet;  peut-être  reconnoitrons-nous  par 
une  heureuse  expérience,  que  dans  ce  qui  tient  à  l'opinion 
surtout,  les  remèdes  les  plus  simples  sont  souvent  les  plus 
salutaires. 

Mais  j'en  vois  un  autre  inliniment  plus  puissant,  qui  seul 
suffiroit  pour  extirper  le  mal  et  dont  le  succès  me  paroit 
absolument  infaillible. 

Les  souverains  le  tiennent  dans  leurs  mains;  pour  anéantir 
ce  préjugé  fatal,  qui  semble  avoir  poussé  de  si  profondes 
racines,  ils  n'ont  pas  besoin  d'épuiser  leurs  trésors,  ni  de 
déploier  toute  leur  puissance  ;  il  leur  suffira  de  l'attaquer. 
Que  leur  justice  et  leur  humanité  viennent  au  secours  des 
malheureux  qui  sont  unis  par  le  sang  aux  coupables  con- 
damnés; qu'ils  ne  souffrent  pas  que  la  route  de  la  fortune  et 
des  honneurs  leur  soit  fermée;  qu'ils  ne  dédaignent  pas  de 
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les  décorer  des  marques  de  leur  laveur,  lorsqu'ils  les  aurout 
méritées  par  leurs  services  ;  ou  plutôt  qu'ils  saisisseut  avec 
empressement  toute  occasion  de  les  récompenser;  que,  toutes 
choses  égales  ils  leur  accordent  même  sur  leurs  concurrens 
une  préférence  qui  n'a  rien  d'injuste;  que  des  places  des 
dislinctions,  des  titres  d'honneur,  qu'un  regard  favorable,  un 
mot  llattcur  annonce  souvent  au  public  que  le  monarque 
oublie  les  fautes  de  leurs  proches  pour  ne  voir  que  leur 
mérile  personnel,  qu'il  méprise  ce  vil  préjugé  qui  ose  dégra- 
der la  vertu  même;  bientôt  sa  conduite  sera  la  loi  de  tous  ses 
sujets. 

Qui  pouira  demeurer  l'esclave  de  celte  absurde  opinion, 
lorsqu'il  verra  le  prince  se  faire  une  gloire  de  la  braver  et 
un  devoir  de  lu  détruire?  Qui  méprisera  des  hommes  irré- 
prochables, iionorés  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance, 
dans  des  pays  où  la  faveur  est  l'idole  de  tous  les  sujets  ;  ofi 
ceux  qui  l'obtiennent  sont  pour  les  autres  des  objets  d'admi- 
ration et  d'envie  ;  où  le  suffrage  et  les  récompenses  du  souve- 
rain sont  regardés  comme  le  comble  de  la  gloire  et  le  terme 
de  l'ambition?  J'ai  fait  voir  que  l'honneur  est  le  principe  du 
préjugé  dont  je  parle;  et  ceux  sur  qui  l'honneur  a  le  plus 
d'empire  sont  ceux  qui  attachent  le  plus  de  prix  à  l'éclat  des 
distinctions  et  au  bonheur  de  (ixer  l'attention  du  prince  ; 
([uand  il  opposera  son  exemple  au  préjugé,  il  sera  donc  sûr 
de  le  combattre  avec  des  armes  invincibles. 

Ah  !  plut  au  ciel  que  ce  foible  ouvrage  pût  parvenir  jus- 
qu'au jeune  monarque  (|ui  nous  gouverne!  une  idée  utile  h 
1  humanité  ne  lui  seroit  pas  vainement  présentée.  Celui  qui 
proscrivant  un  usage  barbare  consacré  par  une  jurisprudence 
ancienne  a  épargné  aux  accusés  des  cruautés  inutiles,  est 
digne  d'ari-acher  des  citoiens  innocens  à  l'ignominie  qui  doit 
être  réservée  pour  le  crime.  Dompter  un  préjugé  atroce  qui 
traîne  tant  de  maux  a|)rez  lui,  seroit  un  triomphe  d'un  nou- 
veau genre  dont  il  ne  parlageroit  la  gloire  avec  aucun  sou- 
verain, et  dont  l'éclat  ne  seroit  point  ell'acé  aux  yeux  de  la 
postérité  par  les  grans  évencmens  qui  ont  illustré  son  règne. 
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Ce  n'est  pas  lout.  Celle  ressource  si  précieuse  n'esl  pas  la 
seule  qui  nous  reste,  pour  nous  délivrer  de  ce  fléau.  Il  en 
est  une  autre  non  moins  infaillible;  et  c'est  vous  mômes, 
Messieurs,  qui  l'avez  découvcrlc.  En  invitant  les  gens  de 
lettres  à  frapper  sur  l'opinion  falalc  qui  fait  l'objet  de  cette 
discussion  vous  avez  donné  à  la  société  un  gage  assuré  de 
de  sa  ruine. 

Fixer  l'atlcnlion  du  public  sur  un  usage  également  absurde 
cl  barbare  est  un  des  moiens  les  plus  ceiiains  de  le  détiuire. 
La  raison  et  l'éloquence  :  voilà  les  armes  avec  lesquelles  il 
faut  attaquer  les  préjugés  :  leur  succès  n'est  point  douteux 
dans  un  siècle  tel  que  le  noire. 

Plus  je  réfléchis  et  plus  je  suis  convaincu  que  celui  dont 
je  parle  ne  subsiste  encore  aujourd'hui  que  parcequ'il  n'a 
pas  encore  été  approfondi  ;  parce  que  l'esprit  philosophique 
ne  s'est  pas  encore  porté  particulièrement  sur  cet  objet  ; 
parceque  le  défaut  de  réflexion  à  cet  égard  a  môme  laissé 
dans  un  grand  nombre  d'esprits  l'idée  fausse  et  absurde  qu'il 
procure  de  précieux  avantage  à  la  société  :  mais  si  nos 
habiles  écrivains  avaient  depuis  lonlems  accoutumé  le  public 
à  envisager  lout  ce  qu'il  a  de  ridicule,  d'injuste,  d'alroce  et 
de  funesie  ;  croit-on  (|u'il  auroit  conservé  tout  son  empire. 

Hâtez  vous  de  l'anéantir,  o  vous  sublimes  génies,  a  qui  la 
nature  semble  avoir  confié  le  noble  emploi  d'éclairer  vos 
semblables;  c'est  à  vous  qu'il  est  donné  de  commander  à 
l'opinion.  Et  quand  votre  empire  fut-il  aussi  étendu,  que 
dans  ce  siècle  avide  des  jouissances  de  l'esprit,  où  vos 
ouvrages  devenus  l'occupation  et  les  délices  d'une  foule 
innombrable  de  citoiens  vous  donnent  une  si  prodigieuse 
influence  sur  les  mœurs  et  les  idées  des  peuples?  Combien 
de  coutumes  funestes?  Combien  de  préjugés  barbares  n'avez- 
vous  pas  détruits,  malgré  les  profondes  racines  qui  sem- 
bloient  devoir  oter  l'espoir  de  les  ébranler?  Uclas!  le  génie 
sçait  faire  triompher  l'erreur  même,  lorsqu'il  s'abbaissc  à  la 
protéger  :  que  ne  pourrez-vous  donc  pas,  quand  vous  mon- 
trerez la   vérité  aux  hommes;  non  pas  la  vérité  austère, 
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efTarouclianf  les  passions,  imposant  des  devoirs,  demandant 
des  sacrifices  :  mais  la  vérité  douce,  louchante,  réclamant 
les  droits  les  plus  chers  de  Thumanilé,  secondant  le  vœu  de 
toutes  les  âmes  sensibles  et  trouvant  fous  les  cœurs  disposes 
à  la  recevoir!  quelle  résistance  éprouverez-vous,  quand  vous 
atfaquerez  avec  toutes  les  forces  du  génie  un  préjugé  odieux, 
dont  on  s'étonnera  d'avoir  été  l'esclave,  dcz  que  vous  l'aurez 
peint  avec  les  couleurs  qui  lui  conviennent? 

Grâces  immortelles  soient  donc  rendues  à  la  société  cele- 
bie  qui  la  première  a  donné  l'exemple  de  diriger  vers  ce  but 
les  ell'orfs  et  l'émulation  des  hommes  de  Icltres  !  cette  idée 
aussi  belle  qu'elle  est  neuve  honore  également  le  cœur  et 
l'esprit  de  ceux  qui  la  composent  :  elle  lui  assure  à  la  fois  la 
reconnaissance  et  l'admiration  du  public. 

J'ai  taché,  autant  qu'il  étoit  en  moi,  de  seconder  son  zèle 
pour  le  bien  de  l'humanité!  puisse  un  grand  nombre  de  ceux 
•[ui  ont  couru  avec  moi  la  même  carrière  avoir  combattu 
avec  des  armes  plus  victorieuses  l'abus  funeste  contre  lequel 
nous  nous  sommes  ligués!  Si  je  n'obtiens  pas  la  couronne  à 
laquelle  j'ai  osé  aspirer,  mes  travaux  ne  demeureront  pas 
tout  a  fait  sans  recompense;  je  trouverai  au  fonds  de  mon 
cœur  un  autre  prix  assez  flatteur,  qu'aucun  rival  ne  sçauroit 
m'enlever. 
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Vm-'tanle   de  l'cditiun    de    J'So    (Ij. 

Craignons  son  énergie  même  fjui  va  se  tourner  en  hiiine  et  en 
désespoir...  Je  ne  pense  pas  sans  frémir  aux  mouveniens  terri- 
bles qui  doivent  agiter  une  ame  forte,  dans  cette  inconcevable 
situation  :  je  crois  voir  une  de  ces  familles,  que  le  préjugé  a  pré- 
cipitées à  ce  dernier  degré  des  misères  humaines. 

Côtoient  des  hommes  pleins  de  lalens  et  d'honneur  :  enflam- 
més par  une  noble  ambition,  encouragés  par  l'estime  publique, 
ils  inarchoient  à  grands  pas  vers  la  gloire  et  vers  la  fortune. . . 
Tout  a  changé  :  un  moment  de  délire  a  égaré  quelqu'un  de  leurs 
proches,  et  les  Loix  l'ont  puni.  Accablés  de  ce  coup  horrible,  ils 
sont  demeurés  long  tems  ensevelis  dans  un  slupide  abattement. 
Enfin  ils  ont  levé  les  yeux  en  tremblant  vers  leurs  concitoyens; 
leur  foible  voix  n'a  osé  se  faire  entendre;  mais  un  regard  où  la 
crainte  se  peignoit  avec  la  douleur,  a  imploré  pour  eux  la  pro- 
tection de  ceux  qui  les  environnoient...  mais  le  terrible  préjugé 
leur  a  défendu  d'écouter  la  pitié;  tous  ont  détourné  les  yeux  et. 
les  ont  voué  pour  jamais  à  l'abandon,  à  la  misère,  à  l'infamie... 
Que  faites-vous,  citoyens  insensés?  Comment  osez-vous  ravir  à 
ces  infortunés  l'honneur  et  l'espérance,  si  vous  ne  pouvez,  leur 
arracher  en  même  tems  ce  courage  et  cette  ardente  sensibilité 
que  leur  donna  la  nature?  Que  feront-ils  désormais  de  ces  âmes 
fi ères  et  actives  dont  ils  portent  tout  le  poids?  Vous  ne  voulez 
plus  qu'ils  les  exercent  pour  la  gloire,  pour  la  vertu,  pour  la 
Patrie;  à  quoi  les  emploieront-ils  donc?  Au  crime  et  à  la  ven- 
geance. Tous  les  biens  qui  peuvent  flatter  le  cœur  de  l'homme  et 
occuper  son  activité,  se  sont  tout  à  coup  éclipsés  pour  eux; 
l'amitié,  l'amour,  la  bienfaisance,  toutes  ces  art'cctions  douces  qui 
consolent  elcjui  élèvent  l'ame  leur  sont  désormais  interdites;  s'ils 
jettent  les  yeux  autour  d'eux,  ils  ne  voient  plus  que  des  opprcs- 

(!)  Voir  plus  haut,  p.  38. 
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seurs;  s'ils  realrenl  au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  n'y  trouvent 
que  le  sentiment  amer  de  l'injustice  atroce  dont  ils  sont  les  vic- 
times :  leur  aine  sans  cesse  irritée  par  cet  excès  de  barbarie,  ne 
peut  plus  enfanter  que  des  idées  sinistres  et  des  projets  cruels... 
Ail  1  que  dans  cet  état  affreux,  un  nouveau  CaiiUna  ne  vienne 
point  les  inviter  à  conspirer  avec  lui  pour  la  ruine  d'une  odieuse 
Patrie  1  je  crains  bien  qu'il  ne  les  trouve  trop  disposés  à  surpas- 
ser ses  fureurs.  Dans  une  telle  situation,  les  mêmes  qualités  qui 
dévoient  être  une  source  de  grandes  actions,  doivent  nécessai- 
rement les  conduire  aux  grands  crimes.  Pour  combler  tant  d'hor- 
reurs, il  ne  manqueroit  plus  que  de  les  voir  un  jour,  ces  mal- 
heureux, expirer  eux-mêmes  sous  le  glaive  de  la  Justice.  0 
citoyens  1  vous  la  verre/  tùt  ou  lard  cette  sanglante  catastrophe: 
après  avoir  puni  en  eux  des  crimes  dont  ils  n'étoient  point  cou- 
pables, vous  punirez  ceux  auxquels  vous  les  aurez  vous-mêmes 
forcés;  vous  les  condamnerez  à  mourir  sur  ce  même  échafaud, 
encore  teint  du  sang  de  ce  parent  coupable,  dont  les  vertus 
auroienl  pu  surpasser  les  forfaits.  Que  dis-je  ;  vous  y  volerez  peut- 
être  en  foule  pour  satisfaire  une  curio.sité  barbare;  et  qu'y 
verrez-vous?  Un  spectacle  fait  pour  vous  instruire  sans  doute,  le 
triomphe  de  votre  injustice  et  de  votre  folie,  l'exemple  le  plus 
terrible  des  horreurs  que  traîne  après  lui  le  plus  atroce  de  tous 
les  préjugés. 

Si  nous  considérons  toute  l'étendue  des  maux  dont  je  viens  de 
parler,  nous  nous  estimerons  heureux  toutes  les  fois  que  les 
parens  des  coupables  prendront  le  parti  auquel  ils  ont  assez  sou- 
vent recours,  de  fuir  loin  d'une  injuste  Patrie,  pour  aller  cacher 
leur  honte  dans  des  contrées  étrangères,  et  qu'ils  ne  feront  point 
d'autre  mal  à  l'Etat,  que  de  porter  aux  Nations  rivales  leur  indus- 
trie, leurs  talens,  leurs  fortunes  avec  la  haine  de  la  Patrie  qui 
les  a  per.sécutés. 

Plus  j'avance  et  plus  je  découvre  de  nouvelles  raisons  de  détes. 
ter  le  préjugé  que  j'attaque.  Je  le  vois  partout  élever  un  signal 
de  discorde  entre  les  citoyens  :  c'est  par  lui  qu'une  barrière 
insurmontable.... 
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{Variante  de  l'édition  de  1785.  Voir  p.  40). 

Je  ne  doute  pas  ijue  ers  exemples  soient  beaucoup  plus  communs 
quon  ne  pense;  ils  ne  demandent  qu'un  œil  allenlif  pour  êlre 
apperçus. 

Mais  il  esl,  Messieurs,  un  point  de  vue  plus  important,  et  digne 
de  tixer  toute  votre  attention,  sous  lequel  on  peut  considérer  le 
préjugé. 

Dans  toute  Société  bien  constituée,  il  est  des  Tribunaux  établis 
par  les  loix,  pour  juger  les  crimes  suivant  des  formes  invariables, 
faites  pour  servir  de  sauve-garde  à  l'innocence  et  de  rempart  à  la 
liberté  civile  ;  mais  ces  principes  sacrés,  sur  lesquels  portent  les 
premiers  fondemens  du  bonheur  public,  le  préjugé  permet-il  de 
les  suivre  avec  rigueur?  Un  de  ses  premiers  effets  est  de  forcer  les 
familles  à  solliciter  sans  cesse  des  ordres  supérieurs  contre  les 
particuliers,  dont  les  inclinations  perverses  ou  les  passions 
ardentes  semblent  leur  annoncer  un  funeste  avenir.  C'est  en  vain 
que  l'intérêt  général  semble  réclamer  contre  leurs  démarches;  le 
vœu  public  invoque  lui-même  ce  secours,  en  faveur  des  citoyens 
honnêtes  que  menace  celle  opinion  fatale.  Car  après  tout  nos 
mœurs  en  général  ne  sont  point  cruelles;  le  préjugé  nous  révolte 
en  nous  subjuguant;  nous  ne  voyons  pas  sans  épouvante  les 
suites  affreuses  qu'il  traîne  après  lui  ;  l'intervention  de  l'autorité 
se  présente  à  nous  comme  le  seul  moyen  de  les  prévenir,  el  nous 
le  saisissons  avec  empressement. 

Nous  connoissons  les  inconvéniens  qu'il  entraîne  ;  nous  savons 
que  les  alarmes  d'une  famille,  peuvent  être  pour  des  parens  mal- 
intentionnés un  prétexte  aux  vengeances  domestiques,  un  instru- 
ment d'injustice  et  d'oppression  ;  nous  sentons  que  la  jalousie 
d'un  frère  ambitieux,  la  haine  d'une  marâtre  cruelle,  les  intrigues 
d'une  perfide  épouse,  peuvent  faire  quelquefois  tout  le  crime  du 
malheureux  contre  qui  l'on  conspire  au  pied  du  Trône  :  el  nous 
ne  pourrons-nous  défendre  d'un  sentiment  d'effroi,  si  nous  son- 
geons qu'alors  ces  citoyens  en  bulle  à  des  accusations  clandes- 
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lines,  ayant  pour  juges  leurs  adversaires  mêmes,  sont  privés  de 
tous  les  secours  que  les  formes  ordinaires  de  la  Justice  présentent 
à  l'innocence  pour  confondre  la  calomnie. 

Mais  ces  inconvéniens  et  tant  d'autres  nous  paroissent  encore 
préférables  à  tous  les  malheurs  qui  suivent  le  plus  odieux  des 
préjugés.  Contre  un  mal  si  redouté,  il  n'est  point  de  remède  si 
violent  que  nous  ne  puissions  employer  sans  effroi. 

Cependant  que  faut-il  penser  d'un  fléau  qui  a  pu  nous  familia- 
riser avec  une  pareille  ressource  et  qui  seul,  perpétue  encore 
parmi  nous  un  usage  si  pernicieux  eu  lui-même. 

Oui,  sans  lui  les  Lettres  de  cachet  seroient  ignorées  parmi  nous, 
et  nous  verrions  bientôt  ce  nom  effacé  de  notre  langue.  La  tran- 
quillité publique  et  la  puissance  royale  établies  désormais  sur  des 
fondemeus  inébranlables,  ne  nous  permettent  pas  même  de  pré- 
voir aucun  de  ces  événemens  funestes  qui  peuvent  forcer  le  Gou- 
vernement à  employer  ces  ressorts  extraordinaires  et  violens. 
L'auguste  bonté  de  nos  Souverains,  qui  se  fait  une  loi  d'en  res- 
treindre l'usage  avec  tant  de  sévérité,  s'empresseroit  de  l'abolir 
entièrement;  mais  aussi  long-tems  que  nous  conserverons  l'habi- 
tude d'envelopper  l'innocence  dans  la  proscription  du  crime,  il 
nous  faudra  des  Lettres  de  cachet,  et  nous  ne  cesserons  de  les 
invoquer  contre  notre  propre  folie. 

Que  sera-ce  lorsque  les  familles  n'auront  pu  recourir  à  ces  pré- 
cautions funestes,  et  que  le  crime  d'un  particulier  aura  éveillé  l'at- 
tention de  la  Police?  C'est  alors  que  l'on  verra  tous  ceux  qui 
tiennent  au  coupable  par  quelque  lien,  se  liguer  pour  l'arracher 
à  la  peine  qui  le  menace.  Tout  ce  que  peut  le  crédit,  la  faveur,  les 
richesses,  l'amitié,  la  bienfaisance,  le  zèle,  le  courage,  le  déses- 
poir, toutes  les  passions  humaines  exaltées  par  le  plus  puissant 
de  tous  les  intérêts,  tout  est  prodigué  pour  imposer  silence  à  la 
loi;  a  chaque  délit  qu'elle  veut  réprimer,  elle  voit  se  former  con- 
Ir'elle  une  nouvelle  conspiration,  plus  ou  moins  redoutable,  sui- 
vant le  degré  de  crédit  et  de  considération  dont  jouit  la  famille 
du  criminel.  Kh  1  qui  pourroit  faire  un  crime  à  ces  infortunés,  de 
réunir  toutes  leurs  forces  pour  échapper  à  un  tel  désastre?  La 
commisération  publique  se  range  elle-même  de  leur  parti.  Quels 
étranges  contrastes  1  l'intérêt  de  la  Société  demande  la  punition 
du  coupable;  et  la  société  elle-même  est  en  quelque  sorte  con- 
trainte à  faire  des  vœux  pour  son  salut.  Une  foule  de  citoyens 
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irréprochables  est  placée  entre  les  Magistrats  et  l'accusé  ;  pour 
frapper  celui-ci,  il  faut  qu'ils  plongent  dans  le  cœur  des  autres  le 
glaive  dont  ils  sont  armés  pour  punir  le  crime.  Que  je  plains  un 
Juge  réduit  à  cette  situation  cruelle,  où  il  ne  peut  déployer  la 
sévérité  de  son  ministère,  sans  immoler  à  la  fois  la  vertu,  Tinno- 
cence,  les  talens,  la  beauté  1  La  Loi,  toujours  inexorable,  lui  crie  : 
Arme/,  votre  ame  d'un  triple  airain  ;  frappez  sans  foiblesse  et  sans 
pitié.  Mais  l'humanité,  la  nature,  l'équité  même,  lui  demandent 
grâce  pour  une  famille  que  sa  bienfaisance,  ses  mœurs,  ses  ser- 
vices, ont  rendue  respectable  et  chère  à  toute  la  contrée  qu'elle 
habite;  à  leur  voix  touchante  se  mêlent  les  gémissemens  de  tout 
un  peuple,  qui  partage  l'horreur  de  sa  situation;  au  deuil,  à  la 
consternation  qui  glace  tous  les  cœurs,  vous  diriez,  que  tous  les 
citoyens  sont  la  famille  de  l'accusé  ;  le  spectacle  de  la  douleur 
publique  redouble  el  juslilie  la  sensibilité  des  Magistrats.  Ah  1  ce 
n'est  point  contre  le  vice  qu'il  faut  ici  se  tenir  en  garde,  c'est 
contre  leurs  propres  vertus  qu'ils  ont  à  se  défendre... 

Je  veux  croire  cependant  que  dans  des  combats  si  dangereux, 
l'intlexible  sévérité  triomphera  toujours;  je  veux  croire  que  tant 
de  penchans  impérieux  ne  mettront  jamais  le  plus  foible  poids 
dans  la  balance  de  la  Justice  ;  je  veux  croire  qu'un  Juge  ne  se  lai.s- 
sera  jamais  égarer  par  quelqu'une  de  ces  illusions,  qui  séduisent 
si  facilement  l'homme  même  le  plus  vertueux  ;  mais  enfin 
malheur  au  peuple  dont  les  préjugés  semblent  imprimer  à  la 
sagesse  même  des  loix,  un  caractère  d'injustice  et  de  férocité  ; 
el  qui  pour  compter  sur  leur  exécution,  a  besoin  que  ses  Magis- 
trats soient  toujours  capables  de  s'élever  à  l'héroïsme  d'une  vertu 
presque  barbare. 

Mais  c'est  sur-tout  auprès  du  Souvei'ain  que  l'on  fera  les  plus 
grands  efforts,  pour  sauver  les  coupables  :  le  pouvoir  de  faire 
grâce  réside  en  ses  mains.  Il  est  vrai  que  le  dépôt  de  la  féli- 
cité d'un  peuple  dont  il  est  chargé,  élevé  son  ame  au-dessus  des 
mouvemens  d'une  sensibilité  vulgaire,  el  lui  inspire  une  sainte 
réserve  dans  la  dispensalion  de  cette  sorte  de  bienfaits.  Mais  ici 
tant  de  circonstances  impérieuses  se  réuniront  souvent  en  faveur 
des  familles  I  tant  d'objets  touchans  s'oUViront  à  l'humanité  du 
Prince  1  tant  de  raisons  séduisantes  seront  présentées  même  à  sa 
sagesse...  Comment  la  clémence  pourroit-elle  demeurer  toujours 
inexorable>  quand  la  Justice  elle-même  tremble  de  punir?  On  lui 
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nrraclu'ra  la  graco  du  coupalile  ;  mais  dans  le  moment  mémo  oii 
son  cœur  comballu  la  laissera  échapper,  il  sera  forcé  de  gémir 
sur  la  bizarrerie  d'un  peuple  frivole,  donl  les  préjugés  font  vio- 
lence à  la  juste  sévérité  des  Loix  et  ébranlent  les  principes  salu- 
taires qui  sont  la  base  de  l'ordre  public. 


TROISIÈME  PARTIR 

Ce  que  je  viens  de  dire,  Messieurs,  me  paroît  suffisant,  pour 
mettre  tous  les  esprits  à  portée  de  décider  si  le  préjugé  dont  il 
est  question  est  plus  nuisible  qu'utile  ù  la  Société. 

J'ai  fait  voir  que  ses  prétendus  avantages  sont  chimériques  et 
nuls,  son  injustice  extrême  et  ses  inconvéniens  affreux. 

C'est  dire  assez,  que  nous  devons  réunir  toutes  nos  forces  pour 
le  détruire  :  mais  la  manière  donl  vous  avez  posé  la  question  qui 
me  reste  à  discuter,  m'a  paru  mériter  une  attention  particulière. 

Quels  sont,  demandez-vous,  les  moyens  de  détruire  le  préjugé, 
ou  de  parer  aux  inconvéniens  qui  en  résultent,  si  l'on  jugcoit  qu'il 
fill  nécessaire  de  le  conserver  en  partie? 

Cet  énoncé  nous  invitoil  à  examiner  si  le  préjugé  restreint  dans 
certaines  bornes,  ne  pouvoit  |)as  produire  quelques  bons  effets, 
et  s'il  ne  seroit  pas  encore  plus  utile  de  le  modérer  que  de 
l'anéantir  entièrement.  Cette  marche  convenoil  sans  doute  à  la 
sagesse  dune  Compagnie  savante,  qui  cherchant  à  éclaircir  une 
question  importante  au  bien  public,  se  proposoit  d'engager  les 
Gens  de  Lettres  à  examiner  un  si  grand  sujet  sous  toutes  les 
faces,  et  à  le  discuter  avec  toute  l'exactitude  et  toute  la  profon- 
deur qu'il  demande. 

l'our  moi  l'idée  que  je  me  suis  formée  de  l'abus  dont  je  parle, 
ne  me  permet  pas  d'admettre  ici  aucun  tempérament,  et  mes 
principes  me  conduisent  directement  à  la  destruction  totale  du 
préjugé. 

Je  sais  qu'il  est  chez  tous  les  hommes,  comme  je  l'ai  observé 
dans  la  première  Partie  de  ce  Discours,  un  sentiment  équitable 
et  naturel,  qui  fait  dépendre  jusqu'à  un  certain  point  la  considé- 
ration altacliée  à  une  famille,  du  mérite  ou  des  vices  de  chacun 
de  ses  membres.  Celte  manière  de  penser,  commune  à  toutes  les 
Nations,  est  bonne,  raisonnable,  utile  à  la  Société  ;  mais  encore 
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un  coup,  ce  n'est  point  là  le  préjugé  dont  il  est  ici  question.  Ce 
discours  n'a  pour  objet  que  cette  opinion  meurtrière,  particu- 
lière à  certains  peuples,  qui  couvrant  d'un  opprobre  éternel  les 
parens  d'un  coupable  que  les  Loix  ont  puni,  les  rendent  à  jamais 
des  objets  de  mépris  et  d'iiorreur  pour  le  reste  de  la  Société  : 
voilà  l'abus  qu'il  faut  anéantir. 

En  le  frappant  ne  craignons  pas  de  détruire  en  même  tems 
cette  opinion  primitive  et  modérée  qui  distribue  avec  équité  le 
blâme  et  la  honte  aux  familles  des  coupables.  Elle  survivra  tou- 
jours à  la  ruine  de  notre  préjugé  :  c'est  à  elle  que  tous  nos  cfTorls 
nous  ramèneront  naturellement,  sans  qu'il  soit  besoin  de  nous  en 
occuper;  il  ne  seroit  pas  même  en  notre  pouvoir  de  l'étouffer, 
elle  tient  à  la  nature  même  des  choses.  Jamais  dans  aucune 
Société  les  grandes  actions  ou  les  crimes  d'un  particulier,  ne 
seront  absolument  indifférentes  à  la  gloire  de  sa  famille.  Mais  si 
cette  vaine  terreur  nous  engageoit  à  user  de  ménagemens  envers 
le  préjugé,  nous  ne  ferions  contre  lui  que  d'impuissantes  tenta- 
tives; si  nous  craignons  de  passer  le  but,  nous  le  manquons.  Les 
précautions  que  nous  prendrions  pour  conserver  une  partie  du 
préjugé,  ne  feroient  que  l'affermir  davantage. 

Quoi  !  lorsque  nous  avons  besoin  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  déraciner  une  opinion  terrible,  fortifiée  par  le  tems, 
cimentée  par  l'habitude,  entretenue  par  les  causes  les  plus  puis- 
santes, la  crainte  d'obtenir  un  succès  trop  complet  est-elle  donc 
le  soin  qui  nous  doive  inquiéter?  Non,  ne  songeons  point  à 
modérer  l'usage  de  nos  forces,  quand  nous  ne  saurions  les 
déployer  toutes  avec  trop  de  courage.  Bannissons  tous  ces  vains 
scrupules,  dégageons-nous  de  toutes  ces  entraves,  et  marchons 
d'un  pas  ferme  à  la  ruine  du  préjugé. 

Mais  ici  une  réflexion  m'arrête.  Ne  nous  flattons-nous  point 
d'une  vaine  espérance?  Est-il  vraiment  quelque  moyen  de  guérir 
les  hommes  d'un  mal  si  invétéré?  L'abus  que  nous  attaquons 
n'est-il  pas  destiné  à  triompher  éternellement  de  tous  les  efforts 
de  la  raison?  Ainsi  parle  le  vulgaire,  mais  l'homme  qui  pense, 
rejette  ce  funeste  présage. 
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{Vnriniite  de  l'édition  de  1785.  Voir  p.  42). 

Tout  ce  que  Ton  pourroit  désirer,  c'est  qu'on  s'efforçât  de 
mieux  éclairer  l'opinion  publique  sur  l'esprit  de  quelques  unes 
de  nos  institutions,  que  nous  nous  obstinons  à  regarder  comme 
favorables  au  préjugé  ;  telle  est  sur-tout  l'opinion  attachée  à  la 
confiscation.  Quel  en  est  donc  l'objet?  Est-ce  le  coupable  qu'on 
veut  punir?  Non,  la  confiscation  n'est  pas  la  peine  destinée  a 
expier  le  crime,  elle  n'en  est  que  la  conséquence  ;  et  d'ailleurs 
(|uand  le  Fisc  s'empare  des  biens  d'un  criminel,  ils  ont  pour  l'or- 
dinaire cessé  de  lui  appartenir,  parce  que  la  juste  sévérité  des 
Loix  lui  a  l'ilé  la  vie,  c'est  donc  sur  sa  famille  que  tombe  celle 
peine;  c'est  à  ses  héritiers  qu'elle  enlevé  le  patrimoine,  que 
l'ordre  naturel  des  successions  leur  déféroit;  et  tandis  qu'ils 
auroient  besoin  de  toute  la  considération  que  le  vulgaire  attache 
à  l'opulence,  pour  se  défendre  contre  le  mépris  public  qui  les 
environne,  nous  ixjoutons  encore  à  leur  avilissement  par  la 
misère...  la  misère  et  l'infamie  I  Ah  !  c'est  trop  de  maux  à  la  fois  : 
craignons-nous  donc  qu'il  ne  reste  à  ces  malheureux  quelques 
moyens  d'échapper  au  désespoir  et  au  crime  où  tout  semble  les 
entraîner!  La  raison,  l'intérêt  public,  la  douceur  de  nos  moeurs, 
tout  nous  invite  donc  à  proscrire  cet  usage,  que  l'on  peut  regar- 
der comme  le  plus  puissant  protecteur  du  préjugé. 

Mais  il  en  est  encore  un  autre  qui  doit  avoir  sur  le  préjugé  que 
nous  combattons  une  influence  très-réelle,  quoique  plus  éloignée, 
c'est  la  honte  atlachée  à  la  bâtardise. 

Je  voudrois  que  l'opinion  publique  n'imprimât  plus  aucune 
tâche  aux  bâtards;  qu'on  ne  parût  point  punir  en  eux  les  dé- 
sordres de  leurs  pères,  en  les  excluant  des  bénéfices  ecclésias- 
tiques. Pourquoi  se  persuader  que  les  vices  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour,  leur  ont  été  transmis  avec  leur  sang?  Je  ne  pro- 
poserois  pas  cependant  de  leur  accorder  les  droits  de  famille,  et 
de  les  appellcr  avec  les  enfans  légitimes  â  la  succession  de  leurs 
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parens  :  non,  pour  l'inlérêt  des  mœurs,  pour  la  dignité  du  lien 
conjugal,  ne   soufl'rons   pas   que    les  fruits   d'une   union   illirilo, 
vienent  partager  avec  les  enfans  de  la  loi  les  honneurs  el  le  patri- 
moine de  familles,  auxquels  ils  sont  étrangers  à  ses  yeux;  lais- 
sons au  cœur  des   citoyens  qu'égare    l'ivresse   des  passions,   la 
douleur  salutaire  de  ne  pouvoir  prodiguer  librement  toutes  les 
preuves  de  leur   tendresse  aux    gages  d'un  amour  que  la  vertu 
n'approuve  pas;  ne  leur  perinellons  pas  de  goûter  toutes  les  dou- 
ceurs attachées  au  titre  de  père,  s'ils  n'ont  plié  leur  tèle  sous  le 
joug  sacré  du  mariage.  La  seule  chose  oii  l'on  cherche  en  vain 
les  principes  de  la  justice  et  de  la  raison,  la  seule  qui  favorise  le 
principe  du  préjugé  dont  il  est  question,  c'est  cette  espèce  de  flé- 
trissure que  nous  semblons  attacher  à  la  personne  des  bâtards, 
en  les  déclarant  incapables  de  posséder  des  bénéfices.  Cet  usage 
inconnu  aux  premiers  âges  de  l'fîglise,  né  dans  le  onzième  siècle, 
c'est  à  dire  au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  de  l'ignorance, 
ne  va  pas  même  au  but  qu'il  semble  se  proposer,  puisque  l'indi- 
gnité qu'on  suppose  dans  les  bâtards,  est  toujours  levée  par  des 
dispenses,  qui  ne  se  refusent  jamais  et  qui  ne  sont  que  de  pure 
formalité.  Si  le  bien  public  et  l'intérèl  de  l'Église  exigent  qu'ils 
soient  exclus  des  bénéfices,  ces  dispenses  sont  injustes  el  nulles, 
dans  le  cas  contraire,  elles  sont  absurdes  et  inutiles,  ou  plutôt 
elles  servent  à  faire  penser  que  l'on  peut  raisonnablement  impu- 
ter aux  hommes  des  fautes,  commises  dans  un  tems  où  il  n'étoient 
point  encore  ;  c'est  cet  abus  trop  analogue  à  notre  préjugé  qu'il 
faut  proscrire,  aussi  bien  que  tous  ceux  de  nos  autres  usages,  qui 
peuvent  retracer  les  mêmes  idées  et  le  même  esprit. 

Mais  il  est  tems  de  porter  un  plus  grand  coup  au  préjugé,  en 
réformant  une  autre  institution  plus  déraisonnable  encore. 

Quel  étrange  spectacle  se  présente  ici  à  mes  yeux  I  deux 
citoyens  ont  oflFensé  la  Loi  ;  l'un  pressé  par  le  besoin  autant  que 
par  la  cupidité,  a  osé  porter  des  mains  avides  sur  les  trésors  de 
son  voisin  opulent;  l'autre  a  trahi  l'État,  en  livrant  aux  ennemis 
la  florissante  armée  qu'il  devoit  conduire  à  la  victoire  :  la  Loi 
s'apprête  à  punir  ces  deux  coupables;  on  déploie  pour  le  premier 
l'appareil  d'un  supplice  aussi  cruel  qu'ignominieux  ;  mais  l'autre, 
on  le  regarde  encore  d'un  œil  de  faveur  el  de  prédilection,  l'in- 
dulgence éclate  jusque  dans  les  coups  qu'on  lui  porte;  on  a 
réservé  pour  lui  une  espèce  do  punition  particulière  ;  on  attache 
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à  rinsirumont  même  de  son  supplicfi  une  idée  de  grandeur  et  de 
prééminence,  qui  le  dislingue  encore  en  ce  moment  de  la  foule 
des  citoyens,  et  semble  imposer  au  mépris  public  qui  devoit 
l'écraser.  Le  premier  transmettra  sa  honte  au  dernier  rejellon  de 
sa  race  malheureuse  ;  mais  la  honte  n'oseroit  approcher  de  la 
famille  du  second:  et  ses  glorieux  descendans  citeront  un  jour 
avec  orgueil  la  catastrophe  même  qui  termina  sa  vie  comme  un 
titre  éclatant  de  leur  noblesse  et  de  leur  illustration. 

Quel  est  donc  le  motif  d'une  telle  partialité  I  le  Noble  et  le 
Roturier,  condamnés  à  servir  de  victime  à  la  vindicte  publique, 
sont  deux  coupables,  tous  deux  déchus  du  rang  qu'ils  occupoient 
dans  l'État,  tous  deux  dépouillés  de  la  qualité  de  citoyen;  une 
seule  difîérence  reste  enlr'eux,  c'est  que  le  premier  est  plus  cri- 
minel parce  qu'il  avoit  vioh''  des  Loix  qui  avoient  accumulé  sur 
sa  tète  toutes  les  distinctions  et  tous  les  avantages  de  la  Société. 
Pourquoi  donc  le  traiter  avec  tant  d'honneur  au  sein  même  de 
l'infamie?  0  loi,  qui  vas  expier  à  la  face  du  public  les  attentats 
dont  tu  tes  souillé,  viens-tu  donc  jusques  sur  l'échafaud  humi- 
lier, par  le  faste  d'une  orgueilleuse  prérogative,. les  citoyens  ver- 
tueux auxquels  les  loix  vont  t'immolerl  viens  tu  leur  dire  :  je  suis 
si  grand  et  vous  êtes  si  viles,  que  mes  crimes  mêmes  sont  plus 
nobles  que  ceux  des  gens  de  votre  espèce,  et  que  ni  mes  forfaits, 
ni  mon  supplice,  ne  peuvent  encore  m'abaisser  jusqu'à  vous? 
Vous  venez  de  voir,  Messieurs,  dans  cet  usage  une  injustice,  une 
atteinte  portée  à  la  vigueur  des  Loix,  une  insulte  à  l'humanité; 
mais  ce  qui  me  louche  ici  particulièrement,  c'est  l'appui  qu'il 
prête  au  préjugé  qui  nous  occupe. 

Celte  dilTèrence  de  peines  qui  semble  dire  aux  Roturiers,  qu'ils 
ne  sont  pas  dignes  de  mourir  de  la  même  manière  que  les  Nobles, 
ajoute  nécessairement  à  celle  des  premiers  un  nouveau  caractère 
d'ignominie;  tandis  que  les  punitions  des  grands  paroissenl  en 
quelque  sorte  honorables,  parce  qu'elles  sont  réservées  pour  les 
grands,  celles  du  peuple  deviennent  plus  avilissantes,  parce 
qu'elles  ne  sont  faites  que  pour  le  peuple.  C'est  ainsi  que  le 
déshonneur  s'est  attaché  aux  familles  plébéiennes,  parce  que  les 
instrumens  destinés  au  supplice  de  leurs  membres,  étoient  en 
même  tems  les  tristes  monumens  de  leur  humiliation,  et  du 
mépris  que  la  Loi  nu'Mue  sembloit  témoigner  pour  elles.  Et  voilfi 
|ir>iil-étre  le  plus  piiis«nnt'du  préjugé  ;  car  ce  n'est  ni  la  raison,  ni 
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la  vérilé,  mais  l'éclat  des  distinctions  extérieures  qui  détermine 
l'estime  de  la  mullilude.  Voyez  comme  par-tout  elle  considère  la 
vertu  moins  que  les  talens,  les  lalens  moins  que  la  grandeur  et 
l'opulence;  voyez  comme  le  peuple  se  méprise  toujours  lui-même, 
à  proportion  du  mépris  qu'on  a  pour  lui  :  c'est  par  ce  principe 
que  le  préjugé  trouve  dans  l'usage  dont  je  viens  de  parler,  de 
puissantes  ressources  pour  opprimer  cette  partie  de  la  Nation, 
(|ui  reste  en  butte  à  ses  injustices,  et  pour  l'aire  retomber  en  elle 
tout  le  déshonneur  dont  l'autre  s'affranchit. 

Que  devons  nous  faire  pour,  remédier  à  de  tels  inconvéniens? 
Si  j'entreprends  de  l'indiquer,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  j)()rter 
une  main  profane  sur  l'édifice  sacré  de  nos  Lois  ;  je  sais  qu'il 
n'appartient  qu'aux  Chefs  de  la  législation,  de  peser  dans  leur 
sagesse  les  avantages  ou  les  inconvéniens  desLoix;  et  que  le 
minislere  de  l'Écrivain  philosophe  se  borne  à  diriger  l'opinion 
publique.  C'est  donc  à  elle  seule  que  je  m'adresse,  quand  je  désire 
de  voir  étendu  à  toutes  les  classes  de  la  Société,  le  genre  de  peines 
jusque  ici  réservé  pour  les  grands.  Je  préfère  ce  parti  à  celui 
d'étendre  aux  grands  les  châtimens  affectés  aux  autres  citoyens, 
non  seulement  parce  qu'il  est  plus  doux,  plus  humain  et  plus 
équitable,  mais  aussi  parce  qu'il  nous  fourniroit  encore  un  moyen 
plus  directe  d'aflbiblir  le  préjugé. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  fait  voir  que  la  honte  de  ce 
préjugé  n'est  pas  seulement,  attachée  au  supplice,  mais  à  la  forme 
même  du  supplice,  et  comme  l'imagination  des  peuples  est  accou- 
tumée de  prêter  à  celle  que  je  propose  de  rendre  générale  une 
sorte  d'éclat,  et  d'en  séparer  l'idée  du  déshonneur  des  familles, 
la  transporter  à  la  bourgeoisie  me  paroit  être  un  moyen  naturel 
de  donner  le  change  au  préjugé,  et  de  tourner  contre  lui  les 
choses  mêmes  qui  ont  favorisé  ses  progrès.  Le  mal  dont  nous  par- 
lons étant  louvrage  du  caprice  et  de  l'imagination,  ce  seroit  peut- 
être  un  grand  art  que  de  lui  ojjposer  un  remède  puisé  dans  ces 
mêmes  principes;  car  ce  n'est  pas  toujours  sur  la  gravité  des 
mesures  que  l'on  prend  pour  déraciner  un  abus,  qu'il  faut  fonder 
le  succès  d'une  pareille  entreprise,  mais  sur  leurs  rapports  avec 
la  disposition  des  esprits  qui  l'a  fait  naître  et  qui  la  perpétue. 

Tous  les  moyens  que  je  viens  d'indiquer,  ne  peuvent  manquer, 
ce  me  semble,  d'aflbiblir  au  moins  le  préjugé  ;  mais  il  en  est  un 
JDuissanf,  irrésistible,  qui   sufliroit  seul  pour  l'anéantir:  et  ce 
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moyen  quel  est-il?  Interrogeons  là-dessus  tout  homme  de  bon 
sens  et  il  n-ous  l'indiquera,  tant  il  est  simple,  naturel  et  infaillible. 
Qui  ne  connoit  pas  cet  ascendant  invincible  attaché  à  l'exemple 
des  souverains?  0  Rois!  je  vais  parler  de  la  plus  précieuse  de  vos 
prérogatives,  et  de  la  plus  noble  parlie  de  votre  puissance.  Ce 
n'est  pas  lorsqu'elle  force  un  peuple  entier  à  plier  sous  vos  loix 
qu'elle  me  frappe  davantage  :  le  pouvoir  des  loix  est  borné  ;  elles 
peuvent  bien  commander  quelques  actions  extérieures;  mais  sous 
leur  empire  même,  nos  esprits,  nos  pensées,  nos  passions  restent 
libres,  et  ce  sont  elles  qui  forment  nos  mœurs,  dont  la  puissence 
balance  et  renverse  quelquefois  celle  des  Loix  mêmes.  Mais  cette 
partie  de  notre  indépendance  qui  échappe  à  notre  autorité,  vous 
la  resaisissez  par  la  force  de  vos  exemples. 

Par-tout  la  splendeur  des  litres  et  des  dignités  attire  le  respect, 
l'admiration  des  hommes;  de-là  ce  penchant  impérieux  qui  les 
porte  à  copier  les  manières  et  les  idées  de  ceux  que  leur  rang 
élevé  au  dessus  du  vulgaire.  Considérez  sur-tout  le  caractère  des 
l)euples  soumis  au  gouvernement  monarchique,  ne  semble-l-il 
pas  que  cet  esprit  d'imitation  soit  le  ressort  universel  qui  les  fait 
mouvoir?  Voyez  comme  les  Provinces  imitent  la  Ville,  comme  la 
Ville  imite  la  Cour;  comme  la  manière  de  vivre  des  grands  devient 
la  règle  des  peuples,  fixe  ce  (|u'on  appelle  le  bon  ton,  espèce  de 
mérite  auquel  chacun  prétend,  et  qui  est  en  quelque  sorte  la 
mesure  de  la  considération  qu'il  obtient  dans  le  commerce  du 
mon<le.  Que  dis-je?  telle  est  l'inlluence  de  leur  conduite,  qu'elle 
efface  souvent  aux  yeux  du  vulgaire  les  principes  les  plus  sacrés, 
et  forme  presque  son  unique  morale.  N'est-il  pas  des  vertus  viles 
et  bourgeoises,  parce  qu'ils  les  abandonnent  au  peuple,  des  ridi- 
cules qu'ils  mettent  en  vogue,  des  vices  qu'ils  ennoblissent  en  les 
adoptant?  Ils  pourroient  ramener  un  peuple  entier  à  la  vertu,  si 
la  vertu  d'un  peuple  n'éloit  point  une  chimère  dans  les  vastes 
Kmpires  où  le  luxe  irrite  sans  cesse  toutes  les  passions. 

Si  tel  est  le  pouvoir  de  l'exemple  des  grands,  que  serii-ce  de  celui 
des  Souverains?  Supposons  qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  peuple  à 
la  fois  sensible,  généreux  et  frivole,  que  la  mode  entraine,  que 
l'éclat  et  la  grandeur  passionnent,  qu'un  penchant  naturel  à  aimer 
ses  maîtres,  encore  plus  que  la  vanité,  dispose  à  recevoir  toutes 
les  impressions  qu'ils  voudront  lui  donner,  quelles  ressources 
n'nuront-ils  pas  pour  diriger  ses  mœurs,  ses  idées,  ses  opinions? 
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Oui,  pour  triompher  du  préjugé  barbare  que  je  rombals,  a 
raison  et  l'humanité  n'attendent  plus  que  leurs  secours;  et  j'ose 
croire  qu'il  nous  en  coiltera  peu  pour  le  leur  sacrifier.  En  eiïel, 
quand  j'examine  plus  allonlivemenl  cette  opinion  bizarre,  je  ne 
vois  pas  à  quoi  elle  tient  désormais  parmi  nous  :  du  moins  me 
paroit-il  certain  qu'elle  ne  porte  point  sur  un  mépris  réel  de 
ceux  qui  en  sont  les  victimes.  Quiconque  est  capable  de  quelque 
réflexion,  en  sent  aisément  toute  l'absurdité  ;  il  trouve  en  lui 
assez  de  philosophie  pour  s'en  détacher,  mais  il  craint  le  blâme 
d'autrui  s'il  osoit  la  braver  ouvertemeni  ;  on  est  enchaîné  par  les 
préjugés  que  l'on  suppose  dans  les  autres  plutôt  que  parles  siens; 
il  s'agit  donc  moins  de  changer  nos  principes,  que  de  nous  auto- 
riser à  les  observer  par  des  exemples  imposans  :  que  le  Souve- 
rain nous  les  donne  et  nous  nous  empresserons  de  les  suivre. 

Il  est  peu  nécessaire  sans  doute  d'entrer  dans  le  détail  des 
moyens  que  sa  bienfaisance  pourroit  choisir,  pour  exécuter  un 
projet  si  digne  d'elle;  ils  se  présentent  d'eux-mêmes  à  tout  esprit 
juste. 

Par  exemple,  il  ne  soufl'riroil  pas  qu'on  fermât  désormais  aux 
parents  d'un  coupable  la  route  des  honneurs  et  de  la  fortune;  il 
ne  dédaigneroit  pas  lui-môme  de  les  décorer  des  marques  de  sa 
faveur,  lorsqu'ils  en  seroient  dignes  par  leurs  qualités  person- 
nelles. Il  est  peu  de  familles  qui  ne  puissent  se  glorifier  d'un 
homme  de  mérite;  souvent  celle  où  les  Loix  auront  trouvé  un 
coupable,  offrira  plusieurs  citoyens  distingués  par  des  talens  et 
par  des  vertus;  la  sagesse  du  Souverain  ne  laissera  point  échap- 
per une  si  belle  occasion,  d'annoncer  au  public  par  des  exemples 
éclatans,  combien  il  dédaigne  ce  vil  préjugé  qui  ose  outrager 
l'innocence,  et  de  le  flétrir  pour  ainsi  dire  de  son  mépris  â  la  face 
de  toute  la  Nation. 

Un  jeune  homme  qui  tenoit  à  une  famille  honnête,  vient  de 
périr  sur  l'échafaud  ;  tous  les  esprits  sont  encore  pleins  de  l'im- 
pression de  terreur  qu'a  produite  l'image  de  son  supplice  ;  on 
plaint  une  famille  entière  digne  dun  meilleur  sort  ;  on  plaint  sur- 
tout un  père  vénérable  par  ses  mœurs,  et  par  des  services  rendus 
à  la  Patrie.  Stérile  pitié  qui  ne  sauveroit  pas  de  l'infamie!... 
Mais  tout  à  coup  une  étonnante  nouvelle  s'est  répandue...  Ce 
citoyen  a  reçu  de  la  part  du  Roi  une  lettre  honorable;  le 
monarque  daigne  l'assurer  qu'une  faute  étrangère   n'efface  point 


à  SCS  yeux  les  vertus  el  les  services  de  ses  fidèles  sujets,  il  le 
nomme  à  un  poste  consi<lériible  dans  sa  Province,  il  ajoute  à  ce 
bienfait  la  marque  brillante  d'une  distinction  flatteuse...  Croit-on 
que  cet  liomme-là  seroit  vil  aux  yeux  de  ses  compatriotes?  Cepen- 
dant des  faits  semblables  se  renouvellent  :  la  renommée  les  publie 
par-tout,  avec  des  circonstances  propres  à  frapper  Timaginalion 
des  peuples,  et  à  leur  montrer  sous  les  trais  les  plus  louchans  la 
sagesse  et  la  bonté  du  Roi.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que 
ses  intentions,  manifestées  par  ses  actions  et  par  ses  discours, 
sont  devenus  pour  ses  Courtisans  une  loi;  que  les  grands,  que 
les  hommes  en  place,  seconderont  de  tout  leur  pouvoir  l'exécu- 
tion de  ses  vues  bienfaisantes.  Voilà  donc  les  dispensateurs  des 
grâces,  les  modèles  du  goût  et  des  mœurs  publicjues,  les  arbitres 
du  bon  ton,  législateurs  de  sa  société,  ligués  contre  une  opinion 
((ui  a  sa  source  dans  le  faux  honneur;  la  vanité  même  se  joint  à 
la  justice  et  à  la  raison  pour  la  repousser.  Nous  la  verrons  donc 
bientôt  reléguée  dans  la  classe  de  ces  préjugés  grossiers,  qui  ne 
sont  faits  que  pour  le  peuple,  et  que  les  honnêtes  gensrougiroient 
d'adopter. 

Applaudissons-nous,  Messieurs,  de  voir  son  sort  dépendre  d'un 
pareil  événement  ;  non,  ce  ne  sera  point  en  vain  que  vous  aurez 
conçu  le  noble  espoir  d'en  affranchir  l'humanité.  Cette  idée  inté- 
ressante, sur  laquelle  vous  avez  su  fixer  l'attention  du  public, 
p.irviendra  li'it  ou  lard  jusqu'au  ïn'me  ;  elle  ne  sera  pas  vainement 
présentée  au  jeune  et  sage  Monarque  qui  le  remplit  :  nous  en 
avons  pour  garant  cette  sainte  passion  du  bonheur  des  peuples 
qui  foriae  son  auguste  caractère.  Celui  qui  bannissant  de  notre 
Code  criminel  l'usage  barbare  de  la  question,  voulut  épargner 
aux  accusés  des  cruautés  inutiles  qui  déshonoroient  la  justice, 
est  digne  d'arracher  l'innocence  à  l'infamie  qui  ne  doit  pour- 
suivre que  le  crime.  Dompter  ce  préjugé  terrible,  seroit  du  moins 
un  nouveau  genre  de  triomphe,  dont  il  donneroit  le  premier 
exen)i)le  aux  Souverains,  et  dont  la  gloire  ne  seroit  point  effacée 
par  l'éclat  des  grands  événemens  qui  ont  illustré  son  règne. 

Enfin  cette  ressource  si  puissante  n'est  pas  la  dernière  qui 
nous  reste;  j'en  vois  une  autre  qui  paroît  faite  pour  la  seconder, 
el  qui  seule  produiroit  encore  les  plus  grands  eU'els  :  et  celte 
ressource,  Alessieurs,  c'est  vous-même  (jui  nous  l'ave/,  présentée. 

En  invitant  les  Gens  de  Lettres  à  frapper  sur  l'opinion  funeste 
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dont  nous  parlons,  vous  avez  donné  au  public  un  gage  certain  de 
sa  ruine,  la  raison  et  l'éloquence  :  voilà  des  armes  que  l'on  peut 
désormais  employer  avec  confiance  contre  les  préjugés.  Oui,  plus 
je  réfléchis,  et  plus  je  suis  porté  à  croire  que  celui  dont  il  est 
question,  ne  conserve  encore  aujourd'hui  des  restes  de  son  ancien 
empire,  que  parce  qu'il  n'a  point  encore  été  approfondi,  parce 
que  l'esprit  philosophique  ne  s'est  point  encore  porté  particuliè- 
rement sur  cet  objet.  On  croit  peut-être  assez  généralement  qu'il 
est  injuste  et  pernicieux;  mais  le  croire  ce  n'est  point  le  sentir  : 
pour  imprimer  aux  esprits  ce  sentiment  profond,  pour  leur  don- 
ner ces  fortes  secousses,  nécessaires  pour  les  arracher  à  un  pré- 
jugé qui  s'appuie  encore  sur  la  force  d'une  ancienne  habitude,  il 
faudroit  ramener  souvent  leur  attention  sur  le  tableau  des  injus- 
tices et  des  malheurs  qu'il  entraîne. 

C'est  à  vous  de  rendre  ce  service  à  l'humanité,  illustres  Écri- 
vains, à  qui  des  talens  supérieurs  imposent  le  noble  devoir 
d'éclairer  vos  semblables  ;  c'est  k  vous  qu'il  est  donné  de  com- 
mander à  l'opinion;  et  quand  votre  pouvoir  fut-il  plus  étendu 
que  dans  ce  siècle  avide  des  jouissances  de  l'esprit,  où  vos 
Ouvrages  devenus  l'occupation  et  les  délices  d'une  foule  innom- 
bable  de  citoyens,  vous  donnent  une  si  prodigieuse  inlluence  sur 
les  mœurs  et  sur  les  idées  des  peuples?  Combien  de  coutumes 
barbares,  combien  de  préjugés  aussi  funestes  que  respectés 
n'avez-vous  pas  détruits,  malgré  les  profondes  racines  qui  sem- 
bloienl  devoir  ôter  l'espoir  de  les  ébranler?  Hélas!  le  génie  sait 
faire  triompher  l'erreur  même,  lorsqu'il  s'abaisse  à  la  proléger; 
(jue  ne  pourrez-vous  donc  pas  quand  vous  montrerez  la  vérité 
aux  hommes,  non  pas  la  vérité  austère  gourmandanl  les  passions, 
imposant  des  devoirs,  demandant  des  sacrifices;  mais  la  vérité 
douce,  touchante,  réclamant  les  droits  les  plus  chers  de  l'huma- 
nité, secondant  le  vœu  de  toutes  les  âmes  sensibles  et  trouvant 
tous  les  cœurs  disposés  à  la  recevoir?  Quelle  résistance  éprouve- 
rez-vous,  quand  vous  attaquerez  avec  tontes  les  forces  de  la  rai- 
son et  du  génie  un  préjugé  odieux,  déjà  beaucoup  aCFoibli  par  le 
progrès  des  lumières,  et  dont  on  s'étonnera  d'avoir  été  l'esclave, 
dès  que  vous  l'aurez  peint  avec  les  couleurs  qui  lui  conviennent? 

Grâces  immortelles  soient  donc  rendues  à  la  Compagnie 
savante,  qui  la  première  a  donné  l'exemple  de  tourner  vers  cet 
objet  l'émulation   des  Cens  de  Lettres.  Cette  idée,  aussi  belle 


APPENDICE  m  63 

qu'elle  est  neuve,  lui  assure  à  jamais  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  la  Société.  J'ai  tâché,  Messieurs,  autant  qu'il  éloit  en 
moi,  de  seconder  votre  zèle  pour  le  bien  de  l'humanilc  :  puisse 
un  fçrand  nombre  de  ceux  qui  ont  couru  avec  moi  la  même  car- 
rière, avoir  attaqué  avec  des  armes  plus  victorieuses,  l'abus 
funeste  contre  lequel  nous  nous  sommes  ligués!  Si  je  n'obtiens 
pas  la  couronne  à  laquelle  j'ai  osé  aspirer,  je  trouverai  du  moins 
au  fond  de  mon  cœur  un  prix  plus  flatteur  encore,  qu'aucun  rival 
ne  sauroit  in'enlever. 


FIN 
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Article  m-;  Lacretelle 

Sur  le  discouru  de  Robespierre  sur  les  peines  infamantes,  discours 
qui  avait  obtenu  un  second  prix  à  l'Académie  de  Metz,  acné 
celte  épigraphe  : 

Quod  gcnus  hoc  houiiiium,  quaeve  hune  tam  barbara  moreiii 
Permittit  patria?  Virg.  ^]ncid. 

Ce  discours,  comme  on  le  voit  par  son  litre,  a  oblenu  un 
second  prix.  Auteur  d'un  ouvrage  qui  a  été  préféré,  il  semljle 
que  je  ne  puisse  appuyer  sur  le  mérite  de  celui-ci,  sans  paraître 
vouloir  relever  l'avantaf^e  (juc  j'ai  obtenu.  J'espère  parler  de  ce 
discours  avec  assez  de  candeur,  pour  écarter  ce  soupçon  ;  je  lui 
rendrai  justice  avec  une  satisfaction,  libre  et  entière  ;  je  ferai 
mes  remarques,  avec  tout  le  zèle  que  peut  inspirer  la  vérité,  sur 
un  objet  important.  J'avais  d'abord  le  projet  d'écarter  toute 
mention,  tout  souvenir  même  de  mon  propre  ouvrage.  Mais  il 
m'a  paru  que  la  comparaison  entre  les  idées  des  deux  auteurs, 
pouvait  offrir  quelques  vues  piquantes,  et  répandre  plus  de 
lumières  sur  le  sujet  traité. 

C'est  peut-être  une  chose  digue  d'attention,  que  le  grand 
nombre  d'idées  semblables,  que  l'on  trouve  dans  les  deux 
ouvrages  couronnés:  cela  est  au  point  qu'on  ne  manquerait  pas 
de  croire,  que  l'un  a  été  fait  d'après  l'autre,  s'ils  n'avaient  été 
écrits  dans  le  même  tems,  et  par  des  hommes,  qui  ne  se  con- 
naissaient pas.  On  rencontre  assez  souvent  cette  singularité, 
qui  est  moins  réelle  qu'elle  ne  le  parait.  Et  cela  doit  tenir  en 
garde  les  esprits  justes  et  droits,  sur  l'inculpation  de  plagiat, 
(]u'on  prodigue  si  aisément.  Il  est,  dans  chaque  sujet,  une  foule 
d'idées,  qui  ne  peuvent  échapper  à  ceux  qui  les  méditent  ;  et  il 
peut  aussi  se  rencontrer  des  esprits  de  la  môme  nature  qui,  en 
procédant  par  les  mêmes  recherches,  doivent  arriver  aux  mêmes 
résultats.  D'ailleurs,  il  n'est  point  vrai,  comme  bien  des  gens  le 
disent,  que  tout  soit  découvert,  il  est  certain  du  moins  que  tout 
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a  été  aperçu.  L'originalilé  d"iiii  penseur  ou  d'un-ccrivain  ne  peul 
pas  èlre  dans  ses  principales  idées,  qui  peuvent  se  trouver 
ailleurs,  et  même  par-loul  ;  mais  dans  les  conséquences  où  elles 
le  mènent,  dans  le  système  où  il  les  fond  et  les  lie,  dans  les 
développeraens  qu'il  leur  donne.  Presque  toutes  les  idées  de 
Rousseau,  qui  se  détachent  le  plus  aisément,  et  sont  dans  Plu- 
larf/ue.  Montagne,  Hobbes,  Locke.  Recherchez-les  dans  ces  écri- 
vains; relisez-les  ensuite  dans  Rousseau,  et  voyez  si  elles  ne  lui 
appartiennent  pas.  Avant  ces  auteurs,  elles  existaient  dans  le 
bon  sens  éternel,  et  sans  eux,  il  les  aurait  trouvées.  On  peut, 
ce  me  semble,  poser  ici  une  règle  générale  :  puisque  les  hommes 
se  rencontrent  dans  les  mêmes  idées,  autant  qu'ils  se  les 
empruntent,  ce  n'est  point  par-là  qu'on  peut  les  différencier; 
mais  par  les  développemens  et  les  résultats,  où  ils  ne  peuvent  se 
ressembler,  que  bien  rarement. 

].e  prog'-amme  de  l'Académie  avait  parfaitement  divisé  le  sujet. 
Quelle  est  l'origine  du  préjugé?  Produit-il  plus  de  mal  que  de 
bien?  Quels  seraient  les  moyens  de  le  modifier  ou  de  le  détruire? 
M.  de  Robespierre  a  suivi  ce  plan. 

L'origine  du  préjugé  était  la  partie  du  sujet  la  plus  ditficile  à 
traiter.  On  sait  seulement,  qu'il  est  très-ancien  dans  notre 
nation.  Mais  notre  histoire  ne  nous  met  jamais  sur  ses  traces. 
Ce  n'est  pas  là  la  seule  difficulté.  Le  préjugé  a-t-il  existé  dans 
d'autres  tems,  d'autres  gonvernemens?  Voilà  ce  qu'il  faut  encore 
expliquer,  et  ce  qui  est  encore  moins  éclairci  par  les  monumens 
antiques.  C'est  une  histoire  qu'il  faut  écrire  sur  des  matériaux  qui 
n'existent  pas;  mais  auxquels  il  faut  donner,  en  les  créant,  celte 
vraisemblance  qui  représente  la  vérité,  comme  l'a  dil  très  spiri- 
tuellement un  de  nos  premiers  écrivains.  On  ne  peut  y  réussir 
qu'en  analysant,  avec  une  saine  métaphysique,  le  fond  de  la 
constitution  sociale  et  les  faits  généraux  de  l'histoire.  Bien  des 
gens  ont  cru  que  cette  recherche  n'était  que  curieuse,  il  m'a 
semblé  que  si  elle  était  bien  faite,  elle  devait  fournir  les  meil- 
leures vues,  pour  apprécier  le  préjugé  et  pour  l'abolir.  Je  l'ai 
traitée  avec  tout  le  soin  dont  j'étais  capable  ;  M.  de  Robespierre 
ne  l'a  pas  négligée;  mais  il  n'a  pas  pris  cette  histoire  de  si  haut, 
et  ne  l'a  pas  conduite  si  loin.  Cependant,  il  s'est  arrêté  avec 
étendue  sur  la  question  de  .savoir,  si  le  préjugé  a  existé  dans  les 
républiques  anciennes,  et  s'il  pc'.it  s'allier  avec  les  gouvernemens 
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despotiques.  Il  pense,  ainsi  que  moi,  que  ces  constitutions  le 
repoussent  invinciblement.  Duclos  dans  ses  considérai  ions  sur  les 
mœurs,  avait  déjà  jeté  quelques  notions  lumineuses,  sur  ce  point. 

L'état  monarchique  est  donc  le  seul,  qui  appelle  le  préjugé. 
Ecoulons  ici  M.  de.  Robespierre  lui-même  : 

«  Quels  sont  les  lieux  où  il  domine?...,  jusqu'à  scélérat  tlétri 
par  la  société.  »  (1) 

Les  idées  de  ce  morceau  sur  l'honneur  ne  sont  pas  neuves; 
elles  sont  dans  Montesquieu  et  Duclos,  mais  elles  sont  rassem- 
blées avec  justesse  et  écrites  avec  élégance. 

Il  me  semble  que  l'auteur  en  traçant  avec  soin  sa  définition 
de  l'honneur,  ne  s'est  pas  assez  occupé  de  l'application  de  ces 
idées  à  son  sujet.  Il  me  paraît,  qu'en  apercevant  fort  bien  que  le 
préjugé  ne  pouvait  naître  que  dans  une  monarchie,  il  ne  dit  ni 
comment,  ni  pourquoi.  Il  observe  qu'il  faut  un  état  gouverné 
par  l'honneur,  pour  admettre  le  préjugé;  il  dit  ce  que  c'est  que 
l'honneur.  Mais  comment  l'honneur  a-l-il  été  amené  à  établir,  à 
adopter  ce  préjugé?  On  voit  qu'il  faut  ici  d'autres  causes  ;  et  on 
les  trouve,  ce  me  semble,  dans  les  premières  mœurs  de  la 
nation,  qui  a  fondé  la  monarchie  française. 

On  est  surpris  que  l'auteur,  après  avoir  si  bien  examiné  toutes 
les  parties  de  son  sujet,  et  lors  même  que  ses  recherches  tour- 
naient son  esprit  vers  les  premiers  tems  de  notre  nation,  n'ait 
pas  aperçu  que  le  système  des  compositions,  qui  a  si  longtems 
duré  en  Europe,  est  la  source  la  plus  aparenle,  pour  ne  rien  dire 
de  plus,  de  notre  préjugé. 

Je  me  permettrai  encore  d'observer  une  autre  omission,  dans 
cette  première  partie  du  discours  de  M.  de  Robespierre  ;  en  trai- 
tant de  l'origine  du  préjugé,  il  me  semble  qu'il  fallait  lixer  ses 
principaux  caractères.  Or,  le  plus  bizarre  qu'il  offre,  est  de  ne 
pas  étendre  ses  rigueurs  sur  les  grandes  familles.  C'est  encore 
là  une  recherche  importante.  M.  de  Robespierre  aurait  pu 
trouver  les  causes  de  celte  contradiction,  non  pas  dans  les  idées 
générales  que  nous  avons  des  monarchies,  où  des  lois  fixes  tem- 
pèrent l'autorité  absolue,  mais  dans  cette  inégalité  de  rangs  et  de 
prérogatives,  qui  caractérisent  la  monarchie  française. 


(1)  Nous  n'avons  pas  réiniprltaé  les  passages  cités  par  Lacretellc;  nous  ren- 
voyons ù  l'édition  de  1*85. 
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La  seconde  partie  du  sujet  est  celle  où  la  raison  exerce  toute 
sa  puissance,  parce  qu'elle  est  toujours  secondée  par  le  senti- 
ment. Le  préjugé  est-il  plus  funeste  qu'utile?  Qui  peut  douter 
dans  une  pareille  question  ?  Ce  qui  est  souverainement  injuste  est 
toujours  souverainement  mauvais.  Tel  est  le  principe,  d'où  part 
l'auteur.  Cependant  il  s'arrête  bientôt,  pour  examiner  et  appré- 
cier à  leur  juste  valeur,  les  avantages  qu'on  attribue  au  préjugé. 
Il  resserre  les  liens  de  famille;  il  prévient  les  crimes,  en  intéres- 
sant tous  les  parens  à  réprimer  les  dangereux  penchans,  les 
vices  naissans  dans  un  mauvais  sujet,  qui  leur  appartient.  La 
discussion  de  l'auteur,  sur  tous  ces  points,  est  toujours  solide  et 
persuasive.  Il  est  permis  aux  familles  de  se  prémunir  contre  le 
malheur  qui  les  menace,  en  implorant  les  secours  de  l'autorité. 
Quel  remède  1  Comment  ne  voit-on  pas  qu'il  est  lui-même  un 
véritable  désordre  dans  la  société.  L'auteur  parcourt  ensuite  tous 
les  maux  que  le  préjugé  entraîne;  et,  dans  les  familles,  où  il 
voue,  au  gré  du  hasard,  un  grand  nombre  d'hommes  innocens, 
d'hommes  recommandables  par  différens  genres  de  mérite,  à  une 
véritable  dégradation,  une  véritable  proscription  ;  et  dans  l'État 
même,  qu'il  prive  de  sujets  précieux,  forcés  de  s'exiler,  où  il 
condamne  en  quelque  sorte  des  gens  de  bien  à  devenir  des  scé- 
lérats, parce  qu'il  est  naturel  de  chercher  les  profits  du  crime, 
quand  on  ne  peut  plus  espérer  les  récompenses  de  l'honneur.  Mais 
le  plus  grand  des  abus  du  préjugé,  ou  plutôt  son  plus  grand 
crime,  est  d'arrêter  les  rigueurs  de  la  justice  lorsqu'elles  sont 
prêtes  à  tomber  sur  une  famille  respectable  ou  en  crédit. 

«Que  sera-ce  lorsque  les  dimûles....  jusque....  qui  sont  la 
base  de  l'ordre  public  ». 

Je  céderais  au  plaisir  d'exprimer  tout  ce  que  m'inspire  ce  mor- 
ceau, si  je  n'avais  traité  le  même  objet,  avec  les  mêmes  idées  et 
'es  mêmes  sentimens.  Nulle  part,  je  n  ai  plus  senti  jusqu'à  quel 
point  deux  écrivains  pouvaient  se  rencontrer.  Cette  ressem- 
blance me  parait  assez  piquante,  pour  hasarder  de  mettre  en 
comparaison  un  morceau  de  mon  ouvrage,  avec  celui  qui  nie 
parait  le  meilleur  du  discours  de  M.  de  Robespierre. 

V  S'il  est  effrayant  de  voir,  sur  de  légers  soupçons,  sur  des 
accusations  qui,  au  moins,  n'ont  pas  une  forme  légale,  et  par  là 
restent  toujours  suspectes,'  des  hommes  descendre  pour  la  vie 
dans  ces  prisons  que  la  loi  n'ouvre  pas,  où  elle  n'étend  pas  même 
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son  empire,  où  le  malheureux  esl  si  facilement  oublié,  où  il  ne 
peut  obtenir  grâce  que  de  ceux,  qui  ont  intérêt  de  l'accabler,  jus- 
lice  que  de  ceux  qui  se  sont  déclarés  ses  ennemis  :  de  plus  grands 
maux  encore  n'arrivenl-ils  pas  quand  les  alarmes  sur  un  carac- 
tère vicieux  étaient  fondées;  et  quand  elles  n'ont  pas  obtenu  ce 
cruel  remède!  Un  grand  crime  vient  d'être  commis  :  la  terreur 
publique  élève  un  vaste  cri  de  vengeance.  On  cherche  le  cou- 
pable. On  trouve  un  membre  d'une  famille  riche,  respectée,  digne 
de  l'être.  A  l'instant  on  est  frappé  d'une  autre  crainte,  on  est 
encore  plus  consterné,  épouvanté  de  la  vengeance  que  du  crime. 
Le  zèle  des  magistrats  se  ralentit,  sans  souvent  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent, car  il  est  aisé  de  se  trouver  des  excuses,  sur  l'émission 
d'un  devoir  qui  va  devenir  si  terrible.  Tout  ce  qui  peut  émouvoir 
le  cœur  de  l'homme  est  employé  contre  le  cours  de  la  justice. 
Le  cri  maternel,  les  prières  de  l'innocence,  les  supplications  de 
la  beauté,  l'intéressante  voix  de  l'amitié,  les  services,  les  vertus, 
les  talens  d'une  nombreuse  famille  ;  tout  se  fait  entendre  pour 
fléchir  la  loi,  tandis  que  l'or  coule  à  grands  Ilots  parmi  les 
hommes,  prêts  à  traliquer  de  leurs  devoirs.  Qu'arrive-t-il  très 
souvent?  Sans  qu'on  sache  comment,  sans  qu'on  ait  un  prévari- 
cateur à  punir,  le  crime  échappe  aux  recherches.  D'autres  fois, 
lors  même  que  le  coupable  est  entre  les  mains  de  la  justice,  il  lui 
est  enlevé.  Plus  souvent  les  plus  louchantes  supplications  arrivent 
jusqu'au  trône;  et  le  droit  de  faire  grâce,  qui  ne  doit  pas  moins 
tourner  h  l'utilité  publique  que  la  justice  même,  qui  fut  plutôt 
accordé  à  la  hauteur  des  vues  d'un  prince  qu'à  la  sensibilité  de 
son  cœur,  ce  droit  arme  dans  ce  moment  ses  propres  vertus  contre 
son  devoir.  Alors  le  peuple,  qui  ne  trouve  jamais  en  sa  faveur 
ce  concours  de  réclamations,  s'aperçoit,  avec  indignation,  de  sa 
bassesse,  qui  fait  son  délaissement;  il  ne  voit  plus  dans  une  jus- 
lice  si  partiale  que  son  oppression.  Il  se  plaint,  il  crie,  il  se 
révolte;  il  voudrait  bouleverser  une  société,  où  c'est  moins  le 
crime  que  la  pauvreté,  qui  porte  la  sévérité  des  lois.  D'où  vien- 
nent de  si  grands  désordres?  D'une  seule  cause  qui  les  rendra 
presque  toujours  inévitables?  La  loi  se  présente  pour  saisir  un 
coupable.  Mais  une  famille  puissante  par  son  rang,  par  ses 
richesses,  quelquefois  par  l'amour  et  le  respect  qu'on  lui  doit,  le 
lui  dispute  avec  une  grande  force,  un  grand  courage  :  il  s'agit  de 
toute  son  e.vistence  civile,  maintenant  attachée  à  une  seule  tête. 
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Les  vertus  même  ici  sont  opposées  aux  vertus.  On  ne  peut  frapper 
sur  le  crime,  sans  frapper  sur  l'innocence;  et  la  pitié  affaiblit  la 
justice  dans  tous  les  cœurs.  Quand  j'entends  le  peuple  se  soulever 
contre  ces  ménagemens,  qu'on  n'a  pas  pour  lui,  j'entre  dans  ses 
raisons,  dans  ses  sentimens  ;  je  suis  prêt  de  mêler  mes  réclama- 
tions à  ses  emportemens.  Mais  si  j'aperçois  cette  famille,  si  je 
contemple  toute  l'étendue  de  son  désastre,  je  cède  à  ses  douleurs, 
je  crie  grâce  avec  elle.  Le  peuple  lui-même,  aussi  variable  qu'im- 
pétueux dans  ses  passions,  n'a  besoin,  pour  se  démentir,  que 
d'être  appelé  â  une  autre  pensée,  par  un  autre  spectacle.  Montrez- 
'ui  cotte  famille  que  ses  clameurs  poursuivent,  et  il  prendra  parti 
pour  elle  contre  lui-même  ;  il  la  protégera  de  .ses  larmes  et  de  ses 
invocations. 

<■  Ln  raison  n'n  jamais  suffi  pour  déraciner  un  préjuge,  dit 
encore  M.  Thomas,  dans  la  lettre  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrira  sur  ce  sujet  ;  il  faut  ébranler  Famé  et  t  imaginât  ion. 

M.  de  Robespierre  a  trop  de  talent  pour  n'avoir  pas  souvent 
écrit  d'après  cet  heureux  principe.  Il  présente  le  préjugé  sous  un 
aspect  inattendu,  pour  le  rendre  plus  révoltant  : 

Il  Je  suppose  donc...  jusque...  .sans  être  un  peu  ému  de  leurs 
cris.  » 

J'ai  encore  l'avantage  de  m'être  rencontré  avec  l'auteur,  non 
pas  dans  la  même  idée,  mais  dans  le  même  dessein.  J'ai  aussi 
employé  une  figure,  à  peu  près  du  même  genre.  Je  vais  encore 
me  citer  moi-même,  une  dernière  fois.  «  Sous  quelle  effrayante 
condition  existé-je  donc  dans  la  société?  Un  seul  de  ces  hommes, 
à  qui  la  nature  m'a  uni,  encourerait  les  punitions  infamantes  de 
la  loi  ;  et  sa  honte  rejaillirait  sur  moi  !  et  sa  mort  entraînerait 
ma  proscription  1  Dans  quel  jour  de  démence,  a-t-on  arrêté  que 
l'innocent  périrait  avec  le  coupable  ;  et  que  l'opprobre  coulerait, 
comme  le  sang,  dans  les  familles?  Nous  vivons  entre  le  crime  et 
le  malheur,  et  nous  réclamons  sans  cesse  la  pitié  et  l'indulgence  ; 
mais  nous  ne  savons  que  nous  opprimer  nous-mêmes  par  nos 
affreuses  institutions!  Tous  les  jours  nos  tribunaux  retentissent 
des  tristes  plaintes  de  ces  hommes  obligés  de  demander  k  la  loi 
les  parens  que  la  nature  leur  avait  donnés?  Je  sens  profondé- 
ment leur  malheur  :  l'homme  n'est  pas  fait  pour  vivre  seul  ;  il  a 
besoin  de  communiquer  ses  affections,  d'entrer  dans  celles  des 
autres;  il  aime  à  leur  donner  des  droits  sur  lui,  pour  en  acqué- 
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rir  sur  eux  ;  il  veul  des  êtres  qui  s'intéressent  à  tous  les  événe- 
mens  de  sa  vie,  et  qui  le  pleurent,  lorsqu'il  ne  sera  plus.  Mais 
plus  frappé  encore  dans  ce  moment,  de  tous  les  dangers  auxquels 
le  préjugé  nous  expose,  nous,  qui  nous  contemplons  dans  nos 
familles  avec  un  doux  orgueil;  je  serais  tenté,  non  pas  d'envier 
le  sort  de  ces  hommes  ;  il  est  trop  diflicile  de  se  détacher  d'un 
bonheur  qu'on  a  une  fois  goûté  ;  mais  <le  leur  faire  redouter  le 
nôtre,  et  de  leur  dire  :  malheureux,  que  faites-vous?  Restez  dans 
cette  obscurité,  qui  vous  isole  :  vous  ne  répondez  que  de  vos 
actions.  Tous  les  jours,  à  votre  réveil,  si  vous  sentez  la  vertu 
dans  votre  cœur,  vous  pourrez  vous  dire  :  je  vivrai  sans  reproche 
et  sans  tache.  Votre  gloire  n'appartiendra  qu'à  vous;  votre  honte 
même,  si  jamais  vous  deviez  vous  souiller  d'un  forfait  finirait 
avec  votre  existence.  Mais  une  fois  reçu  dans  celte  famille  qui 
maintenant  vous  rejette,  vous  aurez  sans  cesse  à  trembler  sur 
eux,  et  pour  vous-mêmes.  Craignez  d'avoir  des  parens.  Ceux  que 
vous  réclamez  sont  des  hommes  purs  et  respectés;  mais  qui  vous 
répondra  que  le  vice  ne  germe  pas  en  secret  dans  le  cœur  de  l'un 
d'eux  ;  qu'une  passion,  honnête  en  elle-même,  ne  le  conduira  pas 
à  un  crime?  Il  aurait  pu  retenir  à  lui  tout  ce  qu'il  aurait  acquis 
de  richesses  et  d'honneurs  ;  mais  il  vous  enveloppera  dans  son 
infamie,  sans  que  vous  ayez  pu  ni  la  prévoir,  ni  la  prévenir.  Fût- 
il  mort  à  l'autre  bout  du  monde,  elle  reviendra  vous  couvrir  tout 
entier;  rien  ne  l'effacera,  ni  vos  talens,  ni  vos  vertus  ;  vous  la 
porterez  jusqu'au  tombeau;  et  vous  la  laisserez  à  vos  enfants. 
Telles  sont  nos  idées  et  nos  mœurs;  telle  est  notre  destinée  dans 
vos  familles.  « 

La  troisième  partie,  qui  traite  des  moyens  de  détruire  le  pré- 
jugé, est  moins  susceptible  d'analyse,  parce  que  chaque  idée  ne 
pourrait  guère  en  être  présentée,  sans  ses  preuves.  L'auteur 
pense  qu'il  est  de  véritables  moyens  d'abolir  le  préjugé.  D'abord 
la  douceur  de  nos  mœurs  et  les  progrès  de  la  raison  l'ont  déjà 
beaucoup  affail)li.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  détruire  dans  nos  lois 
ce  qui  le  soutient  encore,  et  de  diriger  autrement  l'opinion 
publique.  Plusieurs  de  nos  lois  ont  trop  d'analogie  avec  lui  ; 
telles  sont  la  confiscation,  et  l'exclusion  des  bâtards  de  plusieurs 
des  droits  du  citoyen.  D'autres  lois  le  favorisent;  telle  est  celle 
qui  établit  un  supplice  différent  pour  les  nobles.  D'ailleurs  l'opi- 
nion publique  se  forme  de  l'instruction  qui  se  répand  dans  une 
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nation,  et  des  exemples  qu'on  lui  donne.  Multiplions  donc,  répan- 
dons juscjucs  dans  le  peuple  les  idées  saines,  que  la  raison  et 
Tintérêt  public  nous  fournissent  sur  le  préjugé;  que  le  roi  n'ac- 
corde plus  de  lettres  de  grâce,  en  faveur  des  familles  que  le 
préjugé  va  frapper;  mais  qu'il  leur  accorde  des  signes  d'intérêt 
et  les  récompenses  qu'elles  ont  méritées;  que  l'on"  donne  de 
l'éclat  à  ces  actes  de  l'autorité  souveraine;  qu'ils  se  répètent 
souvent;  qu'ils  soient  célébrés  dans  toutes  les  provinces,  comme 
des  bienfaits  publics;  et  bientôt  on  verra  ce  que  des  moyens 
aussi  simples  peuvent  faire,  contre  les  plus  anciens  préjugés. 
Tel  est  le  système  de  l'auteur. 

Son  ouvrage  sera  lu  avec  intérêt  et  obtiendra  une  attention 
honorable.  Il  est  rempli  de  vues  saines  et  de  traits  d'un  talent 
heureux  et  vrai.  On  en  concevra  encore  plus  d'espérances,  quand 
on  saura  que  l'auteur,  voué  à  la  profession  d'avocat,  qui  convient 
si  bien  à  un  si  bon  esprit,  plaidait  sa  première  cause  dans  le  tems  ' 
où  il  écrivait  ce  discours;  et  qu'il  n'a  jamais  vécu  à  Paris,  où  le 
commerce  des  gens  de  lettres  développe  le  talent  et  perfectionne 
le  goût.  J'oserai  lui  léuioigner  le  plus  sincère  intérêt,  en  lui  pré- 
sentant quelques  observations,  que  j'attendrais  de  lui,  s'il  avait 
aussi  à  parler  de  l'otivrago  qui  a  concouru  avec  le  sien. 

Il  annonce  un  esprit  juste,  qui  voit  les  objets  avec  netteté  ; 
mais  il  me  semble  qu'il  ne  les  approfondit  pas  assez,  et  qu'il  ne 
les  prend  pas  dans  toute  leur  étendue.  Sans  cela  cependant,  on 
risque,  dans  la  morale  et  la  politique  de  dire  des  choses  trop 
vraies,  ou  pour  mieux  m'exprimer  trop  communes.  Il  annonce 
aussi  cette  sensibilité  qui  sait  répandre  de  l'intérêt  dans  les  idées, 
et  les  empreindre  des  caractères  d'une  àme  douce  et  noble  ;  il  y 
a  dans  son  ouvrage  un  grand  nombre  de  traits  d'une  éloquence 
simple.  Mais  il  me  parait  que  souvent  son  style  manque  de  pré- 
cision, de  vigueur;  ses  meilleurs  morceaux  ne  produisent  pas 
tout  l'effet  qu'on  devait  en  attendre.  Peut-être  a-t-il  besoin  de 
rassembler  davantage  ses  pensées,  de  se  recueillir  dans  les  émo- 
tions qu'elles  peuvent  porter  à  son  âme  ;  alors  il  sera  plus  prêt 
de  l'art,  ou  plutôt  du  talent  d'enchaîner  fortement  ses  idées,  de 
grouper  ses  tableaux,  de  varier  les  formes  de  son  stile  et  d'y  jeter 
cet  éclat  qui  anime,  sans  fatiguer.  Voilà  des  critiques,  et  même 
des  conseils.  Il  semble  qu'on  devrtiit  les  supprimer,  quand  on  a 
l'expérience  de  la  manière,  dont  ils  sont  reçus  si  fréquemment. 
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Mais  comment  sentir  le  talent,  sans  désirer  tous  ses  progrès?  Ce 
serait  un  bien  triste  travail,  que  celui  d'avoir  à  étudier  les  beau- 
lés  et  les  défauts  d'un  ouvrage,  si  on  n'avait  l'espérance  de  plaire 
quelquefois  à  l'auteur  par  une  louange  vraie,  et  peut-être  de  le 
servir  par  une  critique,  dont  il  reste  le  juge?  On  s'attache  par- 
ticulièrement aux  ouvrages  qui  font  bien  penser  de  l'écrivain. 
Celui  de  M.  de  Robespierre  me  répond  presque  qu'il  chérira  les 
motifs  qui  me  dictent  ces  observations;  et  que,  si  elles  ont 
quelque  justesse,  elles  ne  lui  seront  pas  inutiles. 
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APPENDICE  V 

l'rix  proposés  par  la  Société  Royale  des  sciences  et  des  arts  de  Metz 
pour  les  années  17 S5  et  i786  (1). 

F^a  Société  Royale  n'avoit  pas  élé  pleinemenl  satisfaite  des 
Mémoires  qui  lui  avoient  été  adressés  pour  le  Concours  de  l'an- 
née dernière  sur  ce  sujet  : 

«  Quelle  est  l'origine  de  l'opinion  qui  étend  sur  tous  les  indi- 
vidus d'une  même  famille,  une  partie  de  la  honte  attachée  aux 
peines  infamantes  que  subit  un  coupable?  Celte  opinion  est-elle 
plus  nuisible  qu'utile?  Et  dans  le  cas  où  l'on  se  décideroit  pour 
l'allirmative,  quels  seroient  les  moyens  de  parer  aux  inconvé- 
niens  qui  en  résultent?  » 

f«i  Société  s'étoit  déterminée  à  remettre  le  Prix  au  Concours 
de  cette  année,  en  indiquant  plus  spécialement  les  points  sur  les- 
quels elle  désiroit  que  les  Auteurs  portassent  leur  attention.  Elle 
n'a  eu  lieu  que  de  s'applaudir  du  parti  qu'elle  a  pris.  Elle  a,  en 
eflfel,  reçu  un  grand  nombre  de  Mémoires  sur  cette  question  inté- 
ressante, parmi  lesquels  il  s'en  est  trouve  plusieurs  dont  le 
mérite  a  longtemps  balancé  les  suffrages.  Enfin  la  comparaison 
de  ces  divers  ouvrages  a  fait  décerner  unanimement  le  Prix  au 
n°  ii,  porLant  pour  épigraphe  cette  Loi  du  Code  :  t'eccata  suas 
leneant  auton^s,  nec  ulterius  progredialur  vietus,  quàm  reperiatur 
deliclum,  etc.;  dont  l'auteur  est  M.  Lacbeteile,  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris.  Nous  ne  préviendrons  point  ici  le  jugement  du 
public  sur  cet  ouvrage;  nous  observerons  seulement  que  la  So- 
ciété a  éprouvé  une  vive  satisfaction  en  couronnant  un  auteur  né 
dans  nos  murs  et  qui  a  déjà  acquis  parmi  les  gens  de  lettres  uue 
célébrité  justement  méritée  par  l'éloge  du  duc  de  Monlausier 
pour  lequel  l'Académie  française  lui  a  décerné  le  prix  en  1781  et 
par  d'autres  ouvrages  généralement  applaudis. 

La  Société  Royale  regrettoit  de  n'avoir  pas  deux  médailles  à 

;l)  L'original  manuscrit  ilu  programme  et  du  rapport  lu  dans  la  séance 
publique  du  i'J  août  i'iH  existe  dans  les  archives  de  l'Académie,  vol.  C,  n»  19- 
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distribuer,  pour  en  décerner  une  à  Tauleur  du  Mémoire  n°  17, 
portant  pour  épigraphe  ce  passage  de  l'Enéide  : 

«  Quod  genus  hoc  hominum  queve  hune  iam  harharn  morem 
Permiltit  patrla  ? » 

mais  le  citoyen  (M.  Roederor,  Conseiller  au  Parlement  et  membre 
de  la  Société)  qui,  les  années  précédentes,  avoit  fait  les  fonds  du 
Prix  proposé  pour  le  Concours  de  cette  année,  sur  la  question  de 
l'influence  du  canal  qui  joindroit  la  Meuse  à  la  Seine  par  la  Bar, 
l'Aisne  et  l'Oise,  sur  le  commerce  actif,  passif  et  d'entrepôt  de 
toutes  les  parties  de  la  Province,  ayant  appris  qu'il  n'avoit  été 
présenté  aucun  Mémoire  sur  ce  sujet,  avoit  laissé  à,  la  Société  la 
liberté  d'en  disposer.  Elle  n'a  pas  cru  pouvoir  en  faire  un  meilleur 
usage  qu'en  décernant  aussi  une  médaille  de  la  même  valeur  à 
M.  DE  Robespierre,  avocat  à  Arras,  auteur  de  ce  mémoire  n"  17. 

La  Société  a  accordé  l'accessit  à  trois  ouvrages  qui,  par  la  pro- 
fondeur des  vues  et  la  justesse  du  raisonnement,  ont  le  plus 
approché  du  mérite  des  deux  Mémoires  couronnés.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  sous  le  n"  19,  porte  pour  épigraphe  ces  mots 
d'Horace  :  Adsit  régula  peccalis.  Le  second,  sous  le  n"  20,  a  pour 
devise  cette  loi  du  Code  :  Sancimus  ibi  esse  poenam,  ubi  et  noxia 
est;  et  le  troisième,  sous  le  n°  7  bis,  est  désigné  par  ces  mots 
d'Horace  .•  TolUte  barbarum  morem  ;  l'on  observera  que  ce 
Mémoire  est  différent  d'un  autre  venu  de  Libourne,  portant  l'a 
même  épigraphe  et  qui  n'a  pu  être  admis  au  Concours,  parce  que 
l'auteur  s'est  nommé  dans  une  lettre  d'envoi. 

La  plupart  des  autres  ouvrages  que  la  Société  a  reçus,  con- 
tiennent en  général  des  vues  utiles;  mais,  ou  la  question  n'y  est 
pas  traitée  sous  tous  les  points  de  vue  indiqués,  ou  plusieurs  des 
auteurs  se  sont  livrés  à  des  discussions  éloignées  du  sujet,  ou 
d'autres  enfin  ont  péché  contre  le  style. 

La  Société  a  néanmoins  distingué  dans  ce  nombre  cinq  Mé- 
moires qui  ont  des  parties  dignes  d'éloges,  et  des  idées  intéres- 
santes qu'elle  pourra  faire  connoître  à  la  suite.  Ces  Mémoires 
sont  :  1°  le  n°  6  ayant  pour  devise  ce  passage  d'Horace  :  Hic 
murus  ahenui  esta,  nulld  pallescere  culpâ.  2»  Le  n°  10,  sous  cette 
devise  :  Nox  nbiit,  nec  tamen  ortu  aies,  d'Ovide.  3°  Le  n°  12,  ayant 
pour  épigraphe  :  Haud  scio  an  possil  ulluni  pejus  induci  institu- 
lum,  quàm  si  nec  malos  è  bonis  genitos  sequetur  pœna,  nec  honos 
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hahebUur  bonis  qui  ex  malis  pareniihus  nali  sunt.  Philo,  de  pietate. 
4°  Le  n°  13  porlanl  pour  devise  :  Quis  honorem,  guis  gloriam,  quis 
laudem,  quis  illud  decus  tam  unguam  expeiit,  quam  ut  ignominiam, 
infamiam,  dedecus  fugiai?  Cic.  de  orat.  3°  Le  n°  18  dont  la  devise 
est  :  Non  débet  aliquis  alicujus  odio  praeoagari. 
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APPENDICE  VI 
Avis  de  la  commission,  après  lecture,  nu  mémoire 

MANUSCRIT   DE  ROBESPIERRE  (1). 

N°  17.  Quod  genus  hoc  hominum. 

Pages  3.  Sentiment  naturel  qui  porte  les  hommes  à  étendre  le 
mérite  ou  le  démérite  d'un  individu  à  ceux  qui  lui  sont 
unis;  origine  du  préjugé. 

4  et  5.  Dans  les  Étals  despotiques  le  châtiment  a  plutôt 
l'air  de  la  colère  du  prince  qu'un  acte  de  justice  ;  aussi 
le  préjugé  n'y  a  pas  lieu. 

56  et  seq.  Dans  les  républiques  il  n'a  pas  d'efTet,  parce  que 
tous  sont  intéressés  à  conserver  le  citoyen  etc..  nota: 
bonnes  idées.  Exemples  tirés  de  l'histoire  romaine. 

9.  C'est  dans  les  monarchies  que  le  préjugé  domine;  bonne 
distinction  de  l'honneur  daas  la  monarchie  d'avec  l'hon- 
neur philosophique. 

11.  Distinction  des  rangs,  habitude  de  faire  dépendre  l'es- 
time accordée  à  un  citoyen  de  l'ilhislralion  de  sa  famille, 
en  un  mot  l'idée  des  prérogatives  de  la  noblesse,  sources 
du  préjugé. 

Les  anciennes  loix  françaises  ne  punissaient  les  nobles 
par  la  perte  de  leurs  privilèges  et  les  roturiers  par  des 
peines  corporelles;  inrfe  etc.. 

12.  La  noblesse  et  le  clergé  avaient  cette  prérogative  et 
quoiqu'ils  soient  soumis  aussi  à  des  peines  corporelles, 
le  mépris  est  toujours  réservé  pour  les  roturiers  cou- 
pables et  suppliciés  du  supplice  plus  infâmes. 

13.  Le  préjugé  s'est  encore  étendu  par  la  nécessité  de  la 
part  des  parens  de  soutenir  la  querelle  de  l'accusé  par 
les  combats  judiciaires. 

Ibid.  Examen  de  la  2"  partie  de  la  question. 

(1;  Bibliothèque  de  la  ville  de  Me/z  :  Actes  de  l'Académie,  XIY,  1.  p.  41-43. 
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18  et  seq.  Prosopopée  pour  prouver  les  funestes  ofTets  du 
préjugé  :  nota  :  toute  cette  partie  très  bien  traitée;  en 
exposant  brièvement  tous  les  inconvëniens  du  préjugé 
et  répondant  aux  objections  principales. 

23.  Examen  des  moyens  d'y  parer. 

27.  Rétablissement  de  l'autorité  paternelle  moyen  puis- 
sance; mais  il  ne  suflit  pas. 

28.  Il  faudrait  abroger  la  confiscation.  Aussi  celle  qui  donne 
une  tache  aux  bâtards  afin  de  détruire  toute  idée,  (sic) 

29.  Substituer  le  fer  qui  tranche  la  tète  aux  supplices 
infamans,  etc. 

30.  31.  Le  Souverain  peut  en  donnant  des  marques  d'estime 
aux  parens  du  supplicié  amener  proinptement  la  des- 
truction du  préjugé. 

31.  L'attaquer  par  l'éloquence. 

ISota  :  tout  cet  ouvrage  est  bien  écrit  quoiqu'avec  peu 
de  chaleur  ;  il  mérite  de  concourir.  Ses  idées  sont  expo- 
sées nettement  et  avec  facilité;  le  discours  est  concis, 
les  moyens  sont  bons;  on  voudrait  parfois  plus  de  déve- 
loppement. 


ÉLOGE  DE  GRE  S  SET 

(1785) 


AVERTISSEMENT 


L'Académie  (l'A miens  (1)  mettait  chaque  année  au  con- 
cours un  sujet  pour  un  prix  de  Lettres  ou  d'Eloquence;  en 
1772  elle  proposa  l'éloge  de  Voiture,  en  1778  celui  de  J.  B. 
Rousseau,  en  1781  celui  de  Gresset.  Pendant  trois  années 
consécutives,  bien  qu'elle  eût  pris  le  soin  d'avertir  qu'un 
éloge  académique  ne  devait  être  ni  une  oraison  funèbre,  ni 
un  panégyrique,  aucun  des  mémoires  adressés  au  concours 
ne  lui  parut  digne  de  remporter  le  prix.  En  août  1784,  elle 
proposa  pour  la  qualriènu'  fois  l'éloge  de  Gresset,  et  le  prix 
devait  en  être  quadruple,  c'est-à-dire  1,200  livres  ou  quatre 
médailles  d'or  (2).  Les  mémoires  devaient  être  envoyés, 
francs  de  port,  ou  sous  le  couvert  de  l'intendant  do  Picardie, 
avant  le  15  juin  1783,  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
avec  une  devise  répétée  sur  le  billet  caciieté,  qui  devait  con- 
tenir le  nom  de  l'auteur. 

Le  23  août  1786,  jour  de  la  fêle  de  Saint-Louis,  l'Académie 
d'Amiens  s'assembla  le  matin  au  couvent  des  révérends 
[lèrcs  Cordeliers  pour  entendre  la  messe  et  le  panégyrique 
du  Saint  prononcé  par  l'abbé  Beuzebocq,  chanoine  de  la 
Cathédrale  ;  l'après-midi  elle  tint  sa  séance  publique  dans  la 
grande  salle  de  l'Hôtel-dc-Ville.  Le  secrétaire  perpétuel, 
pour  lors  l'avocat  Gossart,  annonça  que  l'Académie  préfé- 

I  lettres.  Patentes,  Statuts  et  règlements  de  V Académie  des  Sciences,  Bel- 
les-Lettres et  Arts  d'Amiens,  avec  la  liste  des  académiciens.  Amiens  J.-B.  Caron 
l'atnt*,  nSo,  47  p.  iu-12". 

(2)  Affiches,  annonces  et  avis  divers  de  Picardie,  Arluis  et  Soissonnois.  A 
Amiens,  Jii  bureau  des  Alliclics,  chez  Caion  l'aino,  imprimeur  du  llui,  place 
do  Pérife'ord,  du  samedi  tl  scplcmhre  1184,  4"  p.  148. 
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rail  les  actions  vcrtueiisos  et  les  découvertes  utiles  aux 
phrases  élégantes;  —  c'était  d'un  mauvais  augure  pour  les 
concurrents  au  prix  do  littérature.  11  ajouta  que,  pendant 
quatre  années  de  suite,  l'académie  avait  remis  le  prix  dont 
le  sujet  était  l'éiogo  de  Gresset.  Parmi  les  discours,  dont 
quelques-uns  avaient  des  beautés  remarquables,  elle  avait 
surtout  distingué  le  n°  t4,  —  celui  de  l'abbé  Noël  —  portant 
pour  épigraphe  :  «  quidgiiid  calcaverit  hic,  rusa  fiât  »,  comme 
supérieur  à  tous  les  autres,  mais  que  malgré  les  morceaux 
très  bien  pensés,  très  bien  écrits  qu'elle  y  avait  lus  avec  salis- 
faction,  l'éloge  ne  lui  avait  pas  paru  mériter  la  couronne  (i). 
Aussi  bien  l'éloge  de  Gresset  ne  fut-il  pas  remis  au  concours 
et  le  prix  d'éloquence,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  300  livres,  devait-il  ôtre  adjugé  en  1786  au  meilleur 
éloge  de  M.  d'Orléans  de  la  Molle,  évoque  d'Amiens. 

Quatre  mois  après,  le  24  décembre  1783,  les  Affiches^  annon- 
ces et  avis  divers  de  Picardie^  Artois  et  Soissonnois,  gazette 
hebdomadaire  qui  se  publiait  à  Amiens,  prévenaient  le  public 
que  Garon  l'ainé,  imprimeur  du  Roi,  place  de  Périgord 
avait  dans  sa  boutique,  comme  livres  nouveaux,  au  prix  de 
une  livre  quatre  sols,  un  livre  broché  intitulé  :  «  liloge  de 
Gresset,  discours  qui  a  concouru  pour  le  prix  proposé  par 
l'Académie  d'Amiens,  en  l'année  1783,  par  M...  avocat  en 
Parlement,    avec  cette  épigraphe  : 

Hune  lepidique  sales  lujïenl,  veni-Tcsquc  pudiciu 
sej  mores  proliibent,  ingeniumque  niori. 

L'ouvrage  paru  à  la  lin  de  1785,  mais  portant  le  millé- 
sime de  1786,  se  trouvait  à  Paris  chez  Hoyez,  libraire,  quai 
des  Augustins,  et  chez  les  marchands  de  nouveautés  (2). 

L'avocat  en  Parlement  qui  avait  jugé  à  propos  de  garder 
l'anonymat  était  Maximilien  Robespierre.  Concurrent  au 
prix,    il  avait  subi    le    sort   commun.    Le    mémoire  qu'il 

(1)  Affiches  etc.,  du  samedi  3  septembre  1785,  p,  151. 

(2)  Affiches  de .,  Aa  samedi  24  décembre  1783  p.  113,  erreur  typographique 
pour  213. 
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avait  adressé  d'Arras  entièrement  écrit  de  sa  main  à  l'Acade- 
mic  d'Amiens  et  que  la  dite  académie  conserve  encore  dans 
ses  archives  parmi  les  collections  de  mémoires  manuscrits, 
porte  bien  l'épigraphe  répétée  en  lôtc  de  la  brochure  impri- 
mée. Comme  pour  le  discours  couronné  par  l'Acadériiio  de 
Metz,  Robespierre  lit  des  retouches  avant  d'envoyer  son 
manuscrit  à  l'impression  :  aussi  y  a-t-il  lieu  de  réimprimer 
les  textes  du  manuscrit  primitif  et  de  l'édition  de  1786  (1). 
Né  en  1709,  membre  do  l'Académie  française,  mort  en 
1777,  Grcsset  fut  à  la  lin  du  xvui"  siècle  un  de  ces  poètes 
aimables  qui  savaient,  quand  ils  le  voulaient,  faire  parler 
avec  grâce  la  raison  et,  comme  on  le  disait  alors,  «  décorer 
des  fleurs  du  badinage  et  des  piquantes  bagatelles  les  pré- 
ceptes de  la  saine  philosophie.  »  Tout  bon  rhétoricien  avait 
lu  et  goûté  ses  œuvres.  Hobespierre,  ancien  lauréat  des  prix 
de  l'Université  do  Paris,  trouva  dans  le  sujet  proposé  par 
l'Académie  d'Amiens  l'occasion  d'exercer  ses  talents  littérai- 
res. Le  souvenir  de  Gresset  vivait  encore  à  Arras  ;  il  y  avait 
accompagné  en  elfet  en  1740  linlcndant  de  Picardie  et 
d'Artois  Chauvelin  (2)  ;  les  confrères  de  Robespierre  à  l'Aca- 
démie d'Arras  n'étaient  pas  sans  se  rappeler  qu'un  rimeur 
arrageois,  de  la  Place,  avait  adressé  à  cette  occasion  des 
vers  à  leur  société  littéraire  : 

Toi  qui  Jaiis  ces  climats  tentes  de  faire  éclore 
1,6  goût  des  arts  si  longtemps  ignoré 
Noble  Société,  je  vois  enliu  l'aurore 
De  ce  beau  jour  par  toi  tant  désiré. 
Chauvelin  est  ici.  N'invoque  plus  Minerve. 
Produis,  parle,  il'est  tentps,  sois  digne  de  ton  nom 
Et  si  ce  n'est  assez  pour  exciter  ta  verve. 
Sous  riiabit  de  Grcsset,  il  t'amène  Apollon. 

et  que  Gresset,  en  réponse,  avait  composé  en  l'honneur  de 

{1)  L'Eloge  Je  Gresset  a.  été  réimprimé  par  Jouaust  eu  18C8  à  113  exemplai- 
res :  Eloge  lie  Gresset,  par  Uobesplerre  publié  par  I).  Jouaust.  Paris,  Acadé- 
mie des  bililiopliiles,  1888  1^-52  pages,  H'. 

(2)  L.  D[aire]   Vie  de  Oresael Paris,  Uerton,  1179.  p.  34. 
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la  virie  d'Arras  une  poésie  qui  valait  bien  celle  où  on  lui 
souhaitait  la  bienvenue  : 


Respectable  séjour  de  ces  vertus  antiques, 
Et  de  ce  goût  du  vrai,  l'Iionneur  des  premiers  temps, 
Terre  où  vont  refleurir  les  arts  les  plus  brillants 
Et  qui  verras  ton  nom,  aux  fastes  poétiques, 

Parmi  les  temples  des  talents. 
Si  quelques  succès  dus  à  la  seule  indulgence, 

M'ont  pu  mériter  les  regards 
De  ceux  de  tes  enfants  qu'unit  l'amour  des  arts. 

Jouis  de  ma  reconnaissance, 
El  contemple  avec  moi,  dans  ces  mêmes  succès, 

Les  monuments  de  tes  bienfaits. 
L'un  de  tes  Citoyens,  aux  lieux  de  ma  naissance 
Daigna  former,  instruire  et  guider  mon  enfance. 
Il  m'apprit  à  penser.  Il  m'apprit  encor  plus. 
En  ouvrant  à  mes  yeux  les  routes  du  génie, 
11  éclairait  mes  pas  du  flambeau  des  vertus. 

Mon  Ame  enfin  est  son  ouvrage. 
Ses  talens  et  ses  mœurs  avaient  été  le  tien. 
Ce  titre  et  tes  lauriers  t'assurent  mon  hommage 

Et  sur  le  plus  lointain  rivage 
Je  porterai  pour  toi  le  cœur  d'un  citoyen  (f). 

Un  académicien  arragcois,  Harduin,  n'avait  pas  voulu 
laisser  passer  d'aussi  aimables  complimenls  sans  exprimer 
au  poêle  amiénois  la  gratitude  dos  habitants  d'Arras,  très 
tiers  d'apprendre  qu'un  de  leurs  compatriotes  —  le  Père 
Lagneau  —  avait  quelque  peu  contribué  à  former  le  cœur 
et  cultiver  l'esprit  du  poète. 

Toi  qui  sais  manier  le  sceptre  et  la  houlette. 
Toi  qui  fais  résonner  la  lyre  et  la  musette 
Chantre  enjoué  de  l'oiseau  de  .Nevers, 
Peintre  touchant  des  malheurs  d'Eugénie, 

Sublime  et  facile  génie, 
Avec  transport  j'ai  lu  les  vers 

(1)  (JEuores  choisies  de  Gresset,  précédées  J'iuie  appréciation  littéraire  par 
La  Harpe.  Paris,  Garnier,  in-S»,  p.  238. 
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Nouvellement  éclos  de  la  veine  fertile., 

Ces  vers  oïi  tu  prédis  que  cette  heureuse  ville 

Verra  son  nom  fameux  occuper  l'univers. 

Si  quelque  jour  on  écrit  son  histoire, 

On  y  consignera  que  Gresset  \:oulut  bien 

Se  dire  notre  ami,  notre  concitoyen 

Et  cent  autres  cités  envieront  notre  gloire.  (1) 

Quarante-cinq  ans  après  ce  fameux  voyage  qui  avait  été 
un  événement  dans  la  calme  cité,  le  jeune  avocat  au  Con- 
seil (J'Ariois,  «  s'exerçant  à  des  compositions  littéraires  dans 
les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  les  travaux  de  sa 
profession,  »  rêvait  de  remporter  la  couronne  académique 
en  écrivant  le  panégyrique  du  poète  qui  un  moment  avait 
été  son  concitoyen. 

Mais  les  juges  d'Amiens  furent  sévères  et  la  couronne  lui. 
échappa.  Que  son  amour-propre  ait  été  déçu,  rien  ne  nous, 
autorise  à  le  supposer  :  tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'il 
mit  une  certaine  liAle  à  publier  un  manuscrit  qui  n'avait 
pas  été  jugé  digne  du  prix,  comme  s'il  eût  voulu  répondre  à 
un  jugement  défavorable,  en  laissant  de  suite  le  public  ap- 
précier. En  ceci  d'ailleurs,  il  n'agit  pas  autrement  que  ses 
concurrents  dont  deux  au  moins,  l'avocat  au  Parlement 
Giroust  (2)  et  Sylvain  IJailly  (.3)  imprimèrent,  le  résultat  du 
concours  sitôt  connu,  les  manuscrits  qui  avaient  concouru 
pour  le  prix  proposé,  et  dont  les  brochures  furent,  comme 
celle  de  Robespierre,  vendues  à  titre  de  nouveautés  à 
Amiens  (4)  chez  le  libraire  Caron  l'aîné,  avec  les  Etrennes  de 
Polymnie,  lyriques  et  anacréontiques. 

Quels  que  soient  les  motifs  qui  déterminèrent  le  jury  aca- 
démique à  ne  décerner  aucun  prix,  il   faut  reconnaître  que 


(t)  Adiches  de  Picardie,  op.  cit. 

(2)  Éloge  de  Gresset  qui  a  concouru  pour  le  prix  propo-ié  par  l'Académie 
d'Amiens.  Paris,  Bailly,  1186,  xu-42  p.  in-S". 

(3;  Élof/e  de  r,res.iel.  Genève,  Barde.  Manget  et  C",  MDCCLXXXV,  32  p. 
in -S». 

(i;  .\Hi<-he»  ,]o  Pir.ir.lip.   Du  samedi  21)  juillet  1786,  p.  120. 
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l'éloge  de  Robospioire  «  n'est  pourtant  pas  infe'rieur  à  ce 
que  sont  en  général  les  morceaux  de  ce  genre  »  (1).  Jouaust 
aurait  pu  ajouter  à  ce  que  furent  les  éloges  de  Gresset  écrits 
de  1784  à  1788.  Si  l'on  prend  en  effet  la  peine  de  lire  ceux 
qui  furent  publiés  par  Antoine  Diannycre,  en  1784  (2),  Mé- 
rard  de  Saint-Just  en  178?)  (3),  l'abbé  Noël,  professeur  au 
collège  Louis-le-Grand  en  1786  (4),  môme  ceux  dont  la 
paternité  échappe  encore  aux  recherches  (5),  «  on  y  trouve 
tout  ce  qui  fait  la  monnaie  courante  des  discours  académi- 
ques :  éloge  pompeux  de  celui  dont  on  parle,  profonde  hu- 
milité de  celui  qui  parle;  phrases  toutes  faites  sur  un  t(jn 
connu;  périodes  d'autant  plus  sonores  qu'elles  sont  plus 
creuses.  >,  (6) 

Sans  doute  il  y  a  des  lieux  communs  dans  la  brochure  de 
Robespierre,  et  des  éloges  parfois  excessifs.  Mais  l'auteur  a 
pris  soin  de  nous  avertir  qu'il  n'avait  pas  écrit  avec  la 
morgue  d'un  juge  et  la  fierté  d'un  censeur,  et  qu'il  avait 
loué  Gresset  d'une  manière  1res  décidée,  non  pour  remplir 
le  rôle  d'un  panégyriste,  mais  poursuivre  sa  propre  convic- 
tion. Ennemi  d'une  sèche  et  sévère  critique,  c'est  à  peine 
s'il  a  osé  avouer  que  le  poète  dos  Grâces  avait  piteusement 
échoué  dans  la  tragédie.  11  ne  faut  donc  pas  chercher  dans 
l'Eloge  de  Gresset  un  morceau  de  littérature,  encore  moins 


(1)  Jouaust.,  op.  cit.,  p.  VI. 

(2)  Éloge  de  Gressel  de  l'Académie  française  et  de  celle  de  lierliii,  par 
Antoine  Diannyère.  Berlin  et  Paris,  1784,  in-8°. 

(•3)  Éloge  de  Jean-Baptisle-Louis  Gresset,  l'un  des  quarante  de  l'Académie 
française,  membre  de  celle  d'Amiens,  clievalier  de  l'Ordre  de  Sainl-.Micliel  et 
liistoriograplie  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare.  A  Londres  et  à  Paris  chez  les  mar- 
chands de  nouveautés,  MDCCLXXXV,  70  p.  in-16. 

(4)  Éloge  de  Gressel,  de  l'Académie  française  et  de  celte  de  Berlin,  etc. 
Londres  et  Paris,  chez  Cailleau  et  chez  les  marchands  de  nouveautés, 
MDCCL.XXXVl,  54  p.  in-12. 

(3)  Éloge  de  Gresset.  Abbevllle,  Devérité,  1786.  19  p.  in-S»  (attribué  à  de 
Wailly). 

(6)  Tous  les  manuscrits  envoyés  au  concours  ont  été  longuement  analysés 
par  de  Cayrol  :  Essai  liistorigue  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Gresset.  .\miens, 
1844.  2  vol.  in-8». 
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une  œuvre  de  critique.  C'est  une  dissoitalion  qui  contient 
de  ci  de  là  des  vues  originales,  mais  où  manquent  les  argu- 
ments et  les  exemples.  Il  est  possible  que  Robespierre  ait 
émis  sur  le  drame  tel  qu'il  le  concevait  les  théories  que 
développera  plus  tard  l'école  romantique;  il  faut  lui  savoir 
gré  d'avoir  déclaré  que  Voltaire  avait  déployé  beaucoup 
d'esprit  ailleurs  que  dans  ses  co"médies. 

Le  parallèle  qu'il  a  établi  entre  les  deux  écrivains  est  tout 
à  l'avantage  de  Gresset  et  Voltaire  me  semble  avoir  été  un 
peu  rabaissé. 

Il  est  vrai  que  Voltaire  a  risqué  d'atTaiblir  la  moralité  des 
humbles  en  détruisant  le  sentiment  religieux  qui  est  leur 
consolation  et  ne  pardonne  pas  à  Gresset  d'avoir  quitté 
l'Eglise  pour  finir  par  une  tacite  soumission.  «  Ecrivains 
plus  célèbres  encore,  écrit  Robespierre,  par  vos  écarts  que 
par  vos  talents,  vous  étiez  nés  pour  adoucir  les  maux  de  vos 
semblables,  pouijel(>r  quelques  fleurs  sur  le  passage  de  la 
vie  humaine,  et  vous  êtes  venus  en  empoisonner  le  cours. 
Vous  vous  êtes  faits  un  jeu  cruel  de  dt'chaîner  sur  nous 
toutes   les  passions  terribles  qui   font   nos  misères  et   nos 

ciimes J'ai  fait  un  mérite  à  Gresset  des   choses   môme 

qui  lui  ont  attiré  les  sarcasmes  d'un  grand  nombre  de  gens 
de  lettres;  j'ai  osé  insister  sur  sa  vertu,  sur  son  respect  pour 
les  mœurs,  sur  son  amour  pour  la  religion;  je  me  suis  donc 
exposé  au  ridicule  aux  yeux  d'une  foule  de  beaux  esprits  ; 
mais,  en  même  temps,  je  me  suis  assuré  deux  suffrages  faits 
pour  me  dédommager  de  cet  inconvénient,  celui  de  ma  cons- 
cience et  le  vôtre.  » 

C'est  déjà  le  môme  Robespierre  qui  raillera  plus  lard  si 
cruellement  la  sécheresse  de  cœur  et  plus  encore  l'ironie 
des  Encyclopédistes  dans  son  fameux  discours  du  18  floréal. 


Er,or.E  DE  Gresset  (1). 

Iliinc  lepidique  sales  lugent,  venercsque  pudicae 
Sed  mores  proliibent  ingeniumque  niori. 

Messieurs, 

Le  véritable  éloge  d'un  grand  homme,  ce  sont  ses  actions 
et  ses  ouvrages;  toute  autre  louange  paroil  assez  inutile  à 
sa  gloire  :  mais  n'importe  ;  c'est  un  beau  spectacle  de  voir 
une  nation  rendre  des  hommages  solemnels  à  ceux  qui  l'ont 
illustrée  ;  contempler,  pour  ainsi  dire,  avec  un  juste  orgueil, 
les  monumens  de  sa  splendeur  et  les  titres  de  sa  noblesse,  et 
allumer  une  utile  émulation  dans  le  cœur  de  ses  citoiens  par 
les  éloges  publics  qu'elle  décerne  aux  vertus  et  aux  talens 
qui  l'ont  honorée. 

Gresset  étoit  digne  d'un  tel  hommage  ;  et  à  qui,  messieurs, 
convenoit-il  aussi  bien  qu'à  vous  de  le  lui  rendre?  Sa  gloire, 
qui  brille  avec  éclat  aux  yeux  do  toute  l'Europe,  a  pour 
vous  quelque  chose  de  plus  touchant  ;  vous  la  partagez  avec 
lui;  cet  illustre  poète  est  né  au  milieu  de  vous:  il  a  voulu 
vivre  et  mourir  parmi  vous  ;  vous  fuies  à  la  fois  ses  compa- 
triotes ;  ses  amis;  les  compagnons  de  ses  travaux  littéraires; 
les  témoins  de  sa  vie  privée  ;  les  spectateurs  de  sa  vertu, 
partout  ailleurs  on  a  admiré  ses  écrits  ;  vous  avez  encore 
connu  et  chéri  sa  personne,  c'est  l'amitié,  qui  semble  aujour- 
d'hui s'unira  la  patrie,  pour  honorer  sa  mémoire;  en  pro- 
posant son  éloge  à  l'émulation  publique,  vous  paroissez 
chercher  une  consolation  à  la  douleur  que  vous  cause  sa 
perte,  dans  les  nouveaux  monumens  qu'elle  s'empressera 
d'élever  à  sa  gloire. 

Oui;  répandons  des  fleurs  à  l'envie  sur  la  tombe  dii  plus 

(1)  Texte  (lu  manuscrit  de   l'Académie  d'Amiens.  Le  ms  a  22  folios,  il  porte 
le  n»  9  et  fut  reçu  le  20  juin  1185. 
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aimablo  des  poêles  :  quoiqu'aucun  lien  no  m'ait  altachc^  à 
lui,  mon  zelo  no  le  cédera  point  au  votre  ;  pour  chérir  sa 
mémoire,  ne  sufBt-il  pas  d'avoir  lu  ses  écrits;  d'avoir  enlendu 
parler  de  ses  vertus? 

0  Gressof,  hi  fus  un  grand  poète.  Tu  fis  beaucoup  plu?,  tu 
fus  un  homme  de  bien  ;  en  vantant  tes  ouvrages,  je  ne  serai 
point  obligé  de  détourner  mes  yeux  de  ta  conduite  ;  la  reli- 
gion et  lu  vertu  ne  s'indigneront  pas  contre  les  éloges  don- 
nés à  tes  lalens.  Heureux  l'écrivain  qui,  comme  toi,  sçait 
toujours  les  lespccter  et  les  suivre,- et  marciuer  leur  auguste 
em(ircinte  dans  sa  vie  comme  dans  ses  ouvrages! 

Gresset  entra  de  bonne  heure  dans  celte  société  célèbre 
qui  avait  instruit  sa  jeunesse,  et  <|ui  sombloit  ofTrir  une  si 
douce  retraite  aux  hommes  épris  des  charmes  de  TcHude  et 
des  lettres.  Ce  l'ut  dans  l'ombre  d'un  cloitre  que  se  forma  le 
poète  des  Gi-aces. 

La  voix  publique  lui  a  déféré  ce  titre,  qui  suIRroil  seul, 
pour  lui  assurer  le  rang  le  plus  distingué  dans  l'empire  des 
muses. 

Tous  les  ouvrages  (|ui  portent  le  caractère  du  génie  sem- 
blent donner  à  leurs  autheurs  un  droit  égal  aux  hommages 
de  la  postériti'.  Les  nui«os  pailagent  louis  pressons  entre 
leurs  favoris  ;  li.-s  couronnes  quelles  leui-  décernent  sont 
dilTércates  ;  il  est  dinicile  de  décider  quelles  sont  les  plus 
brillantes;  les  Sophocles,  les  Théocrites;  les 'libulles,  les 
Viigiles;  les  Corneilles  ;  les  la  fontaines,  entrent  ensemble 
au  temple  do  l'immorlalité  ;  les  roses  qui  couronnent  Ana- 
créon  ne  sont  pas  moins  durables  que  les  lauriers  qui 
ceignent  le  fionl  d'IIomere  ;  et  si  le  grand  caractère  de  ces 
poètes  majestueux  dont  la  voix  sublime  osa  chanter  les 
héros  et  les  dieux,  impose  plus  de  respect  à  la  postéiité  ;  elle 
semble  aussi  sourire  avec  un  plus  doux  sentiment  de  plaisir 
à  ces  poètes  aimables  que  les  ris  et  les  grâces  ont  inspirés. 

Mais  à  combien  peu  do  mortels  elles  daignent  accorder 
cette  faveur!  en  vain  un  peuple  de  rimeurs  ose  se  croire  né 
pour  jouei-  avec  elles;  ils  inondent  le  public  de  leurs  pro- 
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ductions  légères  ;  mais  elles  meurent  en  naissant  ;  les  tleurs 
délicates  qu'ils  veuillent  cueillir  se  fanent,  ilez  qu'ils  les  ont 
touchées;  elles  ne  conservent  un  éclat  immortel,  qu'entre 
les  mains  de  ce  petit  nombre  d'écrivains  fortunés,  que  la 
nature  a  doués  d'un  génie  vraiment  original. 

Le  premier  ouvrage  qui  lit  connoitre  Gresset  dans  la  répu- 
blique des  lettres  le  plaça  incontestablement  dans  cette 
classe  privilégiée.  Ici,  messieurs,  l'idée  d'un  Ververl  se  pré- 
sente d'elle-même  à  vos  esprits...  à  ce  nom,  un  souris  involon- 
taire semble  naitre,  excité  par  le  souvenir  desjniages  char- 
mantes qu'il  réveille  dans  notre  mémoire  ;  et  c'est  là  sans 
doute  le  plus  bel  éloge  d'un  ouvrage  de  ce  genre. 

Cette  production  parut  comme  un  phénomène  littéraire; 
avant  cette  époque,  nous  possédions  plusieurs  poèmes  héroi 
comiques,  justement  admirés;  et,  par  un  contraste  assez 
singulier,  c'est  aux  plus  imposans  et  aux  plus  graves  d'entre 
les  poêles  que  nous  devons  ces  productions  badines.  Le 
chantre  d'Achille  ne  dédaigna  pas  de  célébrer  la  guerre  des 
rats  et  des  grenouilles.  Pope,  ce  poète  philosophe,  trouva 
dans  une  boucle  de  cheveux  la  matière  d'une  nouvelle  Iliade 
qui  est  devenue  un  des  plus  beaux  monumens  de  la  liiléra- 
ture  angloise;  boileau,  le  poète  de  la  raison,  emboucha  la 
trompette  héroïque  pour  chanter  la  discorde  qu'un  lutrin 
alluma  dans  le  sein  d'une  paisible  église;  et  cet  ouvrage  est 
peut  être  le  premier  titre  de  sa  gloire. 

Tous  les  siècles  réunis  n'avoient  produit  que  quatre  ou 
cinq  chcfs-d'œuvres  en  ce  genre,  et  notre  langue  n'en  pos- 
sédoit  qu'un  seul;  lorsqu'un  jeune  poète,  inconnu  jusques 
alors,  sembla  les  surpasser  tous  par  un  ouvrage  encore  plus 
étonnant. 

Sa  muse  osa  franchir  les  grilles  des  couvens,  pour  y 
observer  ces  riens  importans,  nés  a  la  fois  de  la  frivolité  du 
sexe  et  de  l'oisiveté  du  cloitre.  Cette  matière  neuve,  mais 
aride,  prétoit  sans  doute  beaucoup  moins  à  l'imagination 
que  celle  du  lutrin  et  de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée. 

Pope  et  boileau  avoient  d'ailleurs  étendu  les  ressources 
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do  leurs  sujets;  le  premier,  par  rinicrvonlion  des  Silphes, 
qu'il  intéresse  à  la  destinée  des  cheveux  de  /JeV/sy;  l'autre, 
par  l'introduction  des  divinités  allégoriques  auxquelles  il 
fait  prendre  parti  dans  la  querelle  du  lutrin  :  Le  chantre  du 
ververt  néglige  tous  ces  ressorts  ;  au  lieu  d'adopter  la  marche 
imposante  de  l'épopée,  dont  la  dignité,  formant  un  contraste 
plaisant  avec  la  petitesse  du  sujet,  offre  déjà  par  elle  même 
une  source  de  beautés  piquantes  et  faciles;  il  célèbre  la 
gloire  de  son  héros  sur  un  ton  plus  simple,  plus  naif,  et 
par  là  même  plus  ditficile;  il  semble  que  son  génie,  rejeltant 
tous  appuis  étrangers,  cherche  à  multiplier  les  obstacles 
pour  les  vaincre,  et  lutter  avec  ses  seules  forces  contre  toute 
la  sécheresse  de  la  matière. 

Mais,  avec  cette  ressource,  quel  poème  ne  fait-il  point 
éclore  d'un  sujet  qui  sembloit  à  peine  susceptible  de  fournir 
quelques  plaisanteries! 

Quoique  l'imagination  n'ait  peut  être  jamais  rien  produit 
d'aussi  riant  que  les  détails  enchanteurs  de  ce  poème,  il  est 
douteux  si  le  mérite  de  l'invention  et  la  richesse  de  la  liction 
ne  sont  pas  encore  au  dessus.  Mais  qui  oscroit  entreprendre 
de  développer  les  beautés  du  ververt  ;  ce  n'est  qu'en  le  lisant 
que  l'on  peut  les  sentir  :  ce  n'est  point  par  de  vains  discours 
qu'on  peut  nous  donner  l'idée  des  grâces  du  Correge  ;  il  faut 
présenter  à  nos  regards  les  chefs-d'œuvres  de  son  pinceau  ; 
il  n'appartient  pas  non  plus  à  l'éloquence  de  retracer  à  l'es- 
prit la  fraîcheur  et  l'éclat  du  coloris  qui  caractérise  le  stile 
du  ververt;  de  peindre,  cet  heureux  accord  de  la  plus 
aimable  naivolé  avec  toutes  les  richesses  de  la  poésie  ;  cette 
imagination  brillante  qui  de  l'idée  la  plus  stérile  et  la  plus 
triviale  sçait  faire  sortir  mille  détails  aussi  nobles  que  gra- 
cieux; qui  à  un  trait  ingénieux  fait  succéder  sans  cesse  un 
trait  plus  picjuant  encoie,  elTacé  lui  môme  par  une  saillie 
nouvelle,  qui  achevé  d'étonner  l'esprit  et  de  dérider  le  front 
le  plus  severe?  0  vous,  à  qui  la  nature  semble  avoir  refusé 
la  faculté  de  rire,  lisez  le  ververt,  et  vous  trouverez  une 
nouvelle    source  de  plaisirs;  lisez  le  vous   tous,   qui    êtes 
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jaloux  de  voir  le  plus  charmant  ouvrage  qu'aient  proiluil 
le  goût,  l'esprit,  l'imagination  et  la  gailé. 

Oui  :  tant  que  la  langue  Françoise  subsistera;  tant  que  les 
lettres  auront  des  partisans;  le  ververt  trouvera  des  admira- 
teurs. Grâces  au  pouvoir  du  génie,  les  avanlures  d'un  per- 
roquet occuperont  encore  nos  derniers  neveux,  une  foule  de 
héros  est  restée  plongée  dans  un  éternel  oubli,  parce  qu'ils 
n'ont  point  trouvé  une  plume  digne  de  célébrer  leurs  ex- 
ploits :  mais  toi,  heureux  ververt,  puisqu'il  a  plu  à  un  grand 
poète  de  t'immorlaliser,  ta  gloire  passera  à  la  postérité  la 
plus  reculée  ;  dans  plusieurs  siècles,  on  parlera  encore  avec 
(plaisir)  de  tes  prospérités  et  de  les  revers;  de  tes  charmes 
et  de  tes  erreurs;  des  tendres  soins  que  te  prodiguèrent  les 
douces  maîtresses  dont  tu  fus  l'idole,  el  des  plaisirs  que 
tu  leur  procuras,  et  des  larmes  que  tu  leur  fis  répandre. 

Aussi  tout  le  monde  sçait  la  prodigieuse  sensation  que 
cet  ouvrage  fit  dans  le  public  dèz  sa  naissance.  L'admiration 
qu'il  excitoit  redoubloit  encore  lorsqu'on  apprenoit  que  ce 
chef  d'œuvre  étoit  le  coup  d'essai  d'un  homme  de  26  ans, 
renfermé  dans  l'enceinte  d'un  collège,  et  destiné  à  la  vie 
monastique.  Le  grand  Rousseau,  frappé  de  l'éclat  d'un  tel 
début,  annoncoit  le  jeune  Aulheur  à  son  siècle  comme  un 
des  plus  beaux  génies  qui  dévoient  l'illustrer  :  c'etoit  sans 
doute  un  spectacle  intéressant  de  voir  un  des  plus  célèbres 
poètes  de  nos  jours  applaudir  au  Irioniphe  d'une  muse 
naissante,  faite  pour  partager  avec  lui  l'atlenlion  du  public, 
et  confondre,  par  son  exemple  les  lâches  complots  de  l'en- 
vie, qui  veille  toujours  pour  arrêter  le  grand  homme  à  l'en- 
ti'ée  de  sa  carrière. 

Mais  tandis  que  Gresset  jouit  de  la  gloire  attachée  à'ses 
premiers  succès,  quel  orage  s'est  tout  à  coup  formé  sur  sa 
tôte!  On  conspire  contre  lui  chez  les  Visitandines;  ververt  a 
porté  le  trouble  dans  leurs  paisibles  retraites;  on  l'accuse 
d'attenter  à  l'honneur  de  l'ordre;  on  crie  au  scandale;  à  la 
calomnie. . .  aimable  poète,  reprennez  vos  pinceaux  ;  pei- 
gnez nous  des  evencmens  véritables,    beaucoup   plus    plai- 
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sans  que  loules  les  fictions  du  ververl.  Mais  que  dis-je?  Le 
badinagc  n'est  plus  de  saison;  l'intrigue  et  le  crédit  ont 
secondé  le  courroux  de  ses  ennemis;  les  Jésuites  sont  forcés 
de  faire  un  sacrifice  à  la  vengeance  des  Visitandines,  et  le 
jeune  poète,  exilé  par  l'ordre  de  ses  supérieurs  est  condamné 
à  s'ennuier  à  la  Flèche,  pour  expier  le  plaisir  que  procu- 
roient  au  public  les  ingénieuses  saillies  du  Ververt. 

Mais  les  Muses  le  suivirent  dans  son  exil  ;  sa  disgrâce  et 
le  dépit  qu'il  en  conçut  nous  valurent  la  petite  comédie 
intitulée,  la  Critique  du  Ververt,  jolie  bagatelle,  où  l'on 
Irouve  déjà  des  traces  du  génie  qu'il  devoil  un  jour  déploier 
avec  tant  d'éclat  dans  une  pièce  plus  intéressante,  bientôt 
après  parurent  \q  Carême  iiiproinptii  et  le  lutrin  vivant. 

Censeurs  austères  et  mélancoliques,  dédaignez,  tant  qu'il 
vous  plaira,  la  petitesse  du  sujet  de  ces  deux  productions; 
blâmez  l'enjouement  qui  a  imaginé  le  Lutrin  vivant;  mais 
pardonnez  moi,  si  je  ne  puis  rougir  des  ris,  qu'obtient  de 
moi  cet  ingénieux  badinage,  et  dont  vous  l'avez  sans  doute- 
vous  même  honoré;  souffrez  que  je  rende  justice  au  talent 
original  dont  il  est  l'ouvrage  ;  que  j'observe  avec  quel  art 
l'autheur  a  sçu  répandre  tant  de  sel  et  de  grâces  sur  une 
matière  qui  sembloit  les  exclure,  et  permettre,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  muse,  de  se  livrer  aux  accès  d'une  gaité  folle,  sans 
perdre  ni  la  finesse  ni  la  décence  qui  la  caractérise. 

Quand  ou  quitte  le  lutrin  vivant  et  le  caieme  in-promptu, 
poui'  lire  la  Chartreuse,  on  croit  contempler  un  tableau  du 
(>orrcge  aprèz  avoir  examiné  des  peintures  de  Calot.  Ce 
n'est  plus  seulement  ici  une  production  légère;  c'est  un 
ouvrage  intéressant,  qui  n'a  de  commun  avec  les  poésies, 
qui  portent  ce  nom,  que  l'aisance  et  l'agrément.  Quelle 
gaité  et  quelle  douceur  de  sentiment  !  Quelle  heureuse  négli- 
gence et  quelle  étonnante  richesse!  Quelles  vives  saillies  et 
quelle  sage  philosophie!  Jamais  on  ne  vit  la  raison  badiner 
avec  tant  de  grâces,  et  parler  un  langage  si  aimable,  si  propre 
à  s'insinuer  dans  les  cœurs,  sons  l'appas  de  l'enjouement. 

Mallieurà  l'homme  assez  dépourvu  de  goût  et  de  sensibi- 
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lité,  pour  avoir  lu  la  Chartreuse  sans  éprouver  le  charme 
de  lant  de  beautés  réunies!  Rousseau  l'avoil  vivement  senti; 
lorsque  dans  l'étonnement  que  lui  inspiroit  ce  clief-d'o'uvre 
d'un  jeune  poète,  ils'écrioit  :  «  Quel  prodige  dans  un  homme 
de  26  ans  1  Quel  désespoir  pour  tous  nos  prétendus  beaux- 
esprits  modernes!  »  Le  jugement  de  Rousseau  fut  confirmé 
par  le  public  et  par  la  postérité. 

Cependant  de  tels  ouvrages  annonçoient  assez  que  Gresset 
n'éloil  point  fait  pour  rester  enseveli  dans  le  cloilre  où  il 
s'étoit  renfermé.  Son  estime  pour  ses  premiers  maîtres,  son 
goût  pour  l'étude,  et  son  admiration  pour  les  talens  qui 
brilloient  parmi  eux  Tavoient  d'abord  enrôlé  sous  leur  ban- 
nière ■  mais  cet  état  ne  convenoil  gueres  ni  à  l'amour  de 
l'indépendance  qui  semble  caractériser  les  hommes  de  génie; 
ni  à  la  nature  de  ses  travaux  littéraires;  Une  muse  aimable 
et  légère  n'éloit  point  faite  pour  s'attacher  au  joug  monas- 
tique. Comment  auroit-elle  pu  librement  placer  une  cou- 
ronne de  uiiitlie  sur  le  front  d'un  cénobite  et  faire  resonner 
le  luth  des  amours  dans  l'enceinte  d'uncloitre? 

Déjà  le  ververt  lui  avoit  attiré  des  desagremens  qui  le 
déterminèrent  a  briser  la  chaîne  austère  dont  ils  luiavoient 
fait  sentir  tout  le  poids. 

Mais,  en  quittant  ceux  auxquels  il  éloit  uni  par  les  liens 
de  la  fraternité,  il  n'abjura  point  les  sentimens  d'amitié 
qu'il  leur  avoit  voués,  il  s'empressa  de  leur  rendre  un  hom- 
mage public  plus  honorable  encore  pour  lui  même  que  pour 
ceux  à  qui  il  étoit  adressé;  il  leur  laissa,  dans  des  vers 
dignes  de  son  cœur  et  de  ses  talens  un  gage  immortel  de 
son  estime  et  de  ses  regrets  :  c'est  ainsi  qu'il  convenoit  à 
Gresset  de  quitter  les  Jésuites  ;  c'est  ainsi  qu'une  congréga- 
tion où  il  laissoit  les  Hrumoi,  les  Tournemine,  les  Bougeant 
et  lant  d'autres,  mériloit  d'être  quittée. 

Rendu  au  monde  et  à  la  liberté,  Gresset  voioit  la  plus 
riante  carrière  s'ouvrir  devant  lui.  Annoncé  par  sa  réputa- 
tion et  par  ses  ouvrages,  il  étoil  attendu  dans  la  société  avec 
impatience;  et  il  pouvoit  s'y  montrer  sans  rien  redouter  de 
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cet  empressement   curieux    avec    lequel    on    observe    les 
liomnies  célèbres.  On  sçait  que  peu  de  gens  de  lettres  ont 
réuni,  aussi  bien  que  lui,  au  talent  d'écrire,  le  don   d'être 
aimable,  qui  n'accompagne  pas  toujours  le  génie.  On  retrou- 
voit  dans  sa  conversation  le  plaisir  que  donne  la  lec'iure  de 
ses  ouvrages,  el  ceux  qui  l'ont  connu  avoient  peine  à  déci- 
der lequel  en  lui  ctoit  le  plus  sûr  de  plaire,  où  de  Ihonime 
où  de  l'auteur.  Son  amabilité  ne  tenoit  pus  seulement  à  l'en- 
jouement et  à  la  délicatesse  de  son  esprit;  elle  étoit  surtout 
attachée  à  la  simplicité  do  ses  mœurs,  à  la  franchise  el  à 
l'aménité  de  son  caractère,  à  cotte  sensibilité   d'une  ame 
expansive  et  tendre,  qui  est  la  source  de  la  vraie  politesse, 
et  le  charme  le  plus  fort  par  lequel  l'homme  puisse  attirer 
son  semblable.    Aussi,    répandu,    recherché  dans    le    plus 
grand  monde,  accueilli  des  grands  qui  s'honoroient   de  son 
amitié,  chéri  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient,  il   goutoit, 
dans  un  ago  où  tous  les  senlimens  sont  vifs, -tous  les  agré-- 
mens  qu'un  nom  célèbre  peut  donner  dans  une  capitale  pas- 
sionnée pour  les  talons;  il  Irouvoit  dèz  l'entrée  de  sa  car- 
rière,   dans  ce  triomphe   continuel,  des    jouissances    plus 
réelles  sans  doute  que  ce  fantôme  imposant  de  l'immortalité, 
qui  couronne  les  tiavaux  du  grand  homme  qui  n'est  plus. 
Cependant  de  nouveaux  ouvrages,  dignes  de  la  plume  qui 
avoit  tracé  le  Ververt  et  la  (^haitreuse,  venoient  de  tems  en 
tems  réveiller    l'admiration    du  public    en   multipliant  ses 
plaisirs.  L'imagination  brillante  de  Gresset  éclate  avec  toute 
sa  pompe  dans  son  épitre  à  sa  Muse  ;  toute  la  sensibilité  de 
son  ame  respire  dans  son  epitre  à  sa  sœur  ;  la  tendre  amitié, 
qui  dicta  cet  ouvrage  y  a  laissé  une  empreinte  que  le  génie 
seul  n'imitera  jamais.  Je  retrouve  la  môme  ame  dans  l'inex- 
primable douceur  du  pinceau  qui  traça  l'imfige  de  la  vie  pas- 
torale el  des  plaisirs  de    l'âge  d'or.  Noh  :  cette  expression 
touchante  n'a  pu  sortir  que  d'un  ca^ir  pur,  digne  de  goûter 
le  calme  el  le  bonheur  de  l'innocence  qu  il  décrit  si  bien. 

Un  mérite  frappant  distingue,  ce  me  semble,  les  poésies 
fugitives  de  Gressel  des  autres  productions  du  même  genre. 
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Les  Anacréon  cl  leurs  successeurs  ont  chanté  les  plaisirs  de 
bacchus  et  les  charmes  de  l'Amour  :  Gresset  s"ou\  rant  une 
route  nouvelle  sçut  unir  la  raison  au  badinagc  et  associer 
les  ris  à  la  sagesse;  la  poésie  légère  a  pris  entre  ses  mains 
un  plus  grand  caraclère,  sans  rien  perdi'c  de  sa  grâce  et  de  sa 
gaieté;  Eu  l'élevant  au-dessus  d'elle-même  par  le  nouvel 
essor  qu'il  lui  a  donné  il  s'est  lui  môme  placé  au  dessus  de 
ious  les  poètes  qui  l'avoient  cultivée  avec  le  plus  de  succès, 
par  les  agrémens  dont  il  a  sçu  l'embellir  autant  que  par  le 
mérite  de  la  difïicullé  vaincue. 

A  dieu  ne  plaise  que  je  veuille  imiter  la  manie  de  ces 
j)anégyristes  déterminés,  qui  semblent  se  faire  un  devoir 
d'immoler  à  la  grandeur  de  leurs  héros  tous  ceux  qui  se 
sont  signalés  par  les  mômes  lalens!  mais  j'ose  croire  que  la 
raison  et  l'équité  ne  démentiront  pas  le  jugement  que  je 
viens  de  porler. 

•  Aimable  CliapcAle,  tendre  Chaiilint,  puissc-je  elre  à 
jamais  privé  du  plaisir  de  lire  vos  écrits,  si  j'osois  entre- 
prendre d'obscurcir  votre  gloire  !  Mais  vous  avoueriez  vous 
mômes  qu'au  feu  qui  anime  vos  rians  tableaux,  à  la  mollesse, 
à  la  légèreté  de  votre  pinceau,  Gresset  sç-ut  joindre  la  cor- 
rection, l'élegancc  continue,  avec  une  élévation  et  une  phi- 
losophie que  vous  ne  possédez  point  au  môme  degré  :  Satis- 
faits de  votre  destinée,  conicns  de  jouer  entre  linccfius  al 
Glycère  vous  verriez,  sans  murmure,  les  grâces  lui  composer 
une  couronne  plus  brillante  que  les  vôtres. 

Un  poêle  contemporain  sembloit  oiïrir  à  Gresset  un  rival 
plus  redoutable.  Entraîné  par  une  ambition  ardente  vers 
toutes  les  espèces  de  gloire.  Voltaire  avoit  embrassé  toutes 
les  parties  de  la  littérature  :  mais,  de  tous  les  genres  dans 
lesquels  il  s'éloit  exercé,  la  poésie  légère  étoit  celui  où  il 
avoit  obtenu  le  succès  le  plus  complet  et  déploie  le  talent 
le  plus  décidé  ;  vainciueur  de  tous  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé dans  la  môme  carrière,  il  avoit  acquis  une  réputation 
désespérante  pour  ceux  qui  seroient  tentés  d'y  marcher  aprcz 
lui;  lors(iue  Gresset  osa  lui  disputer  le  prix.  Ce  jeune  poète. 
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que  raimisoment  et  l'inslinct  tlii  génie,  plulot  que  l'ambi- 
lion,  sembloionl  conduire  à  la  gloire,  fulpeut-etre  étonné  lui 
même  de  partager  dabord  avec  son  brillant  rival  l'atlention 
et  le  suiïrage  du  publie. 

11  seroit  hardi  peut-être  de  décider  entre  ces  deux  poètes, 
dont  les  productions  sont  distinguées  par  un  caractère  dif- 
férent. On  trouvera  dans  Voltaire  plus  desprit,  de  variété, 
de  finesse,  de  correction  :  dans  Gresset,  plus  d'harmonie, 
d'abondance  de  naturel  et  de  génie;  on  y  sentira  plus  cet 
aimable  négligence,  cet  heureux  abandon,  qui  fait  le  pre- 
mier charme  de  ce  genre  de  poésie.  Les  grâces  de  Voltaire 
paroilront  plus  brillantes,  plus  parées,  plus  vives,  plus 
sémillantes;  celles  de  Gresset,  plus  simples,  plus  naives, 
plus  gaies  et  plus  touchantes.  Le  premier  amuse,  surprend, 
enchante  mon  esprit;  le  second  porte  à  mon  cœur  une  plus 
douce  volupté  :  et  s'il  m'éloit  permis  de  peindre  par  des 
images  sensibles  les  impressions  diiïérentcs  que  produisent 
cil  moi  les  ouvrages  de  ces  deux  grands  poètes,  je  dirois  que 
les  pièces  fugitives  de  Voltaire  me  causent  un  plaisir  sem- 
blable à  celui  que  fait  naitre  l'aspect  d'un  jardin  délicieux, 
embelli  parle  goût  d'un  propriélaire  opulent  :  je  compare- 
rois  les  sensations  que  me  donnent  celles  de  Gresset  à  cette 
douce  émotion  que  cause  la  vue  de  ces  paysages  enchanteurs 
où  la  Nature  semble  prodiguer  tous  ses  charmes  et  faire 
passer  jusqu'à  l'ame  le  sentiment  de  sa  ravissante  beauté. 

Tant  de  succès  encouragèrent  Gresset  à  en  obtenir  de  nou- 
veaux ;  il  osa  entreprendre  de  s'élever  jusqu'à  l'ode.  Tout 
le  monde  convient  qu'il  n'a  point  échoué  dans  cette  tenta- 
tive ;  comme  plusieurs  autres  poètes,  fameux  qui  avoient 
excellé  dans  d'autres  genres;  mais  peut-eire  le  mérite  de 
ses  odes  est-il  au  dessus  de  leur  réputation.  L'éclat  du 
Ververt,  de  la  Chartreuse,  du  Méchant  et  de  ses  autres  chefs 
d'œuvres,  semble  les  avoir  éclipsées,  cl  s'être  emparé  seul 
(le  loule  l'alteulion  du  public,  qu'elles  mériloient  de  par- 
tager, (►n  s(;ail  assez  que  on  n'y  trouve  point  la  sublimité 
de  Uousseau,  niais  peut  être  n'y  a-ton  jamais  assez  observé 
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celte  chaleur,  cette  noblesse,  qui  soutient  dignement  l'éclat 
et  la  majesté  de  l'Ode,  et  surtout  cette  douce  sensibilité  que 
l'on  chercheroit  en  vain  dans  Rousseau  lui  même  chez  qui 
la  magnificence  des  images  et  la  hauteur  des  idées  dominent 
beaucoup  plus  le  sentiment.  Ce  n'est  point  assez  sans  doute 
pour  placer  Gresset  à  coté  de  Rousseau  ;  mais  c'en  est  trop 
pour  le  tirer  de  la  foule  de  nos  poètes  lyriques,  et  pour 
compter  ses  odes  au  nombre  des  ouvrages  qui  ont  honoré 
ses  talens  et  enrichi  notre  littérature. 

Sa  célébrité  et  le  vœu  public  sembloient  l'appeller  à  courir 
une  nouvelle  carrière. 

L'éclat  attaché  parmi  nous  aux  couronnes  dramatiques 
dirige  presqu'infailliblement  vers  le  théâtre  l'ambition  de 
tout  écrivain  qui  sent  ou  qui  croit  sentir  l'impulsion  du 
talent.  De  là  tous  ces  chefs-d'œuvres,  qui  font  la  gloire  de 
la  scène  Françoise  ;  et  cette  foule  beaucoup  plus  nombreuse 
d'ouvrages  infortunés  qui  ne  s'y  montrent  quelques  momens 
que  pour  subir  l'arrêt  du  public  redoutable  qui  leur  imprime 
le  sceau  d'une  éternelle  réprobation  :  de  là  le  concours 
tumultueux  de  ce  peuple  d'autlieurs  qui  se  pressent  à  l'entrée 
du  temple  de  Tbalie  ou  de  Melpomène,  attendant  avec  une 
ardeur  persévérante  que  la  porte  fatale  s'ouvre  enfin  devant 
eux. 

Gresset  ne  s'y  présenta  pas  avec  cet  empressement  inquiet  : 
peut  être  môme  l'appas  de  la  gloire  n'cut-il  pas  sufli  pour 
l'y  conduire  ;  si  la  force  des  circonstances  et  les  pressantes 
sollicitations  de  ses  amis  n'avoient  triomphé  pour  quelques 
momens  de  la  rigueur  de  ses  principes  et  de  cette  douce 
paresse  dont  il  vante  si  souvent  les  charmes  dans  ses  écrits. 

La  plus  fière  et  la  plus  imposante  des  Muses  qui  régnent 
sur  le  théâtre  obtint  son  premier  hommage;  cette  voix 
légère  qui  avoit  fait  entendre  des  sons  si  gracieux  osa  faire 
retentir  la  scène  des  accens  terribles  de  Melpomène. 

Le  succès  qui  couronna  la  Tragédie  d'Edouard  justifia 
celte  entreprise  ;  tandis  qu'elle  obtenoit  des  larmes  et  des 
applaudissemens,  l'œil    scvere  de  la  critique  en  découvroit 
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les  défauts;  elle  desiroit  plus  de  rapidité  dans  la  marche; 
plus  de  chaleur  et  d'interôt  dans  les  deux  derniers  actes  : 
mais  elle  étoit  elle-même  forcée  d'applaudir  aux  beautés 
frappantes  qui  brillent  dans  cet  ouvrage.  L'invention  du 
sujet,  le  plus  heureux  peut-être  q^ui  soit  au  théâtre,  le  plus 
fécond  en  sentimens  sublimes  et  en  situations  tragiques  ;  le 
caractère  de  Worcestre,  celui  d'Arondel  ;  non  moins  grand 
cl  plus  original  encore  ;  les  traits  maies  et  fiers  ;  les  beautés 
neuves  et  hardies,  que  présentent  ces  deux  rôles;  l'hé- 
roisme  touchant  et  sublime  qui  éclate  dans  celui  d'Eugénie, 
tout  cela  annoncoit  dans  l'esprit  du  poète  une  élévation,  une 
vigueur,  faite  pour  atteindre  à  la  hauteur  de  la  tragédie,  et 
qui  nous  force  à  regretter  que  d'autres  ouvrages  du  même 
genre  n'aient  point  suivi  son  premier  essai. 

Mais  il  dirigea  bientôt  aprêz  ses  traveaux  vers  un  autre 
but. 

Nous  avons  vu  de  nos  Jours  le  domaine  du  théâtre  s'ag- 
grandir  par  la  naissance  de  ces  productions  connues  sous 
le  nom  de  Drames.  Mais  je  ne  sçais  quelle  manie  poussa  une 
foule  de  critiques  à  déclamer  contre  ce  nouveau  genre  a'vec 
une  sorte  de  fanatisme.  Ces  fougueux  censeurs,  persuadés 
que  la  Nature  ne  connoissoit  que  des  Comédies  et  des  Tra- 
gédies prenoient  tout  ouvrage  dramatique,  qui  ne  portoit  pas 
l'un  de  ces  deux  noms,  pour  un  monstre  en  littérature,  qu'il 
falloil  étouffer  dèz  sa  naissance  ;  comme  si  celte  inépuisable 
variété  de  tableaux  inléressans  que  nous  présentent  l'homme 
et  lu  Société  devoit  être  nécessairement  renfermée  dans  ces 
deux  cadres;  comme  si  la  nature  n'avoit  que  deux  tons;  et 
(ju'il  n'y  eut  point  de  milieu  pour  nous  entre  les  saillies  de 
la  gaité  et  les  transports  des  plus  furieuses  passions. 

Mais  les  drames  et  le  bons  sens  ont  triomphé  de  toutes 
leurs  clameurs  :  C'est  envain  qu'ils  ont  voulu  nous  faire 
honte  du  plaisir  que  ces  ouvrages  nous  procuroient  et  nous 
persuader  qu'il  n'éloit  permis  de  s'attendrir  que  sur  les 
catastrophes  des  rois  et  des  héros  :  tandis  qu'ils  fesoient  des 
livres  contre   les   drames  ;   nous  courrions  au   théâtre   les 
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voir  représenter;  et  nous  éprouvions  que  nos  larmes  pou- 
voient  couler  avec  douceur  pour  d'autres  malheurs  que 
ceux  dOresIc  ou  d'Andromaque  ;  nous  sentions  que  plus 
l'action  ressemble  aux  événements  ordinaires  de  la  vie, 
plus  les  personnages  sont  rapprochés  de  notre  condition  ; 
et  plus  l'illusion  est  complette,  l'intérêt  puissant,  et  l'ins- 
truction frappante. 

C'est,  ce  me  semble,  dans  la  classe  des  drames  que  l'on 
doit  ranger  Sydnei.  mais,  quelque  nom  qu'on  lui  donne, 
cette  pièce  sera  toujours  un  chef  d'œuvre,  j'y  retrouve  ce 
caractère  d'un  talent  original,  que  j'ai  déjà  remarqué  dans 
les  différentes  productions  de  Gresset.  il  falloil  toutes  les 
ressources  de  ce  talent  pour  oser  le  premier  développer 
sur  la  Scène  Françoise  la  situation  d'un  homme  fatigué  de 
la  vie,  occupé  des  tristes  apprêts  d'une  mort  volontaire;  et 
pour  traiter  avec  succès  un  sujet  si  lugubre,  si  étranger  à 
^nos  mœurs  et  à  notre  théâtre.  C'est  cependant  dans  le  seul 
développement  de  ce  caractère  qu'il  a  trouvé  la  matière  d'un 
de  nos  meilleurs  drames  :  On  a  admiré  l'art,  avec  lequel  il 
a  sçu  le  faire  ressortir  par  le  contraste  de  la  mélancolie  du 
principal  personnage  avec  la  gaité  (jui  brille  dans  le  rôle 
du  Valet;  on  a  été  frappé  de  la  force  et  de  l'élégance  qui 
dislingue  le  style  de  cet  ouvrage,  mais  ce  qui  me  paroit 
ici  la  preuve  la  plus  certaine  du  génie,  c'est  une  intrigue 
également  simple  et  intéressante  qui  n'est  point  refroidie 
par  la  philosophie  qui  domine  toute  la  pièce  et  quelle  philo- 
sophie !  On  croiroit  quelques  fois  lire  le  plus  sublime  Dia- 
logue de  Platon;  si  l'intérêt  du  roman,  croissant  toujours 
do  Scène  en  Scène  jusqu'au  dénouement  le  plus  heureux  et 
le  plus  naturel,  ne  metloit  Sydnei  au  rang  des  ouvrages 
dramatiques  les  plus  estimables. 

Cependant,  le  dirai-je?  le  mérite  même  de  cette  pièce, 
simple,  belle,  touchante,  mais  peu  éclatante  à  la  représen- 
tation, joint  à  la  nature  du  sujet,  qui  a  trop  peu  de  rapport 
avec  l'humour  de  notre  nation,  fera  peut-être  qu'elle  sera 
beaucoup  lue,  et  jouée  rarement;   ditlerente    en   cela  d'un 
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grand  nombre  de  drames  célèbres  que  l'on  voit  souvent, 
mais  que  l'on  se  garde  bien  de  lire.  Tandis  que  la  foule  se 
portera  aux  représentations  de  ces  romans  absurdes,  ou  le 
faste  des  déclamations  philosophiques,  les  explosions  dune 
chaleur  factice  et  le  fracas  des  coups  de  théâtre  redoublés, 
lionnent  lieu  des  vraie  et  solides  beautés  qu'elle  ne  sçait 
point  apprécier,  les  gens  de  goût  se  renfermeront  avec  Syd- 
nci,  cl  les  reliront  dans  le  silence  du  cabinet  avec  un  plaisir 
toujours  nouveau. 

C'éloit  la  destinée  de  Gresset  de  cueillir,  comme  en  pas- 
sant, toutes  les  palmes  que  présente  le  théâtre.  La  comédie 
sembloit  atlendre  depuis  loutems  un  successeur  aux  grands 
écrivains  qui  l'avojent  illustrée.  La  gaité  et  la  délicatesse  du 
génie  françois,  favorable  à  ce  genre  de  productions,  enfanta 
de  tout  tems  de  jolies  pièces  dignes  d'amuser  le  loisir  d'une 
nation  spirituelle  et  polie  :  mais,  ces  comédies  à  caractères, 
ces  magnifiques  tableaux  où  les  travers  de  l'esprit  humain 
et  les  mœurs  de  la  société  sont  dessinés  à  grands  traits  et' 
peints  avec  autant  de  finesse  que  de  profondeur  ;  ils  furent 
toujours  rares,  môme  parmi  nous,  (jui  a  remplacé  Molière? 
l'Authcur  du  Joueur  et  celui  du  Glorieux  s'étoient  placés 
assez  prez  de  lui  :  mais  à  cette  époffue  brillante  n'ont  suc- 
cédé que  des  tems  de  stérilité.  Nos  plus  illustres  poètes  ont 
échoué  dans  cette  carrière;  Rousseau  n'y  fit  que  des  chutes 
humiliantes;  Voltaire  si  léger,  si  gai,  si  ingénieux,  si 
agréable,  môme  dans  les  sujets  les  plus  graves;  Voltaire  si 
habile  à  manier  la  plaisanterie,  à  saisir  et  à  peindre  le 
ridicule,  semble  déploier  partout  le  talent  comique,  excepté 
dans  ses  comédies.  Cette  étrange  contrariété  (pour  le  dire  en 
passant),  présente  un  phénomène  digne  de  fixer  l'attention 
d'un  observateur  éclairé,  et  qui  lui  fourniroit  peut-être  le" 
plus  sur  moien  de  déterminer  la  trempe  du  génie  de  ce 
Cf'Iebrc  Ecrivain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  tant  de  malheureuses  tentatives, 
Voltaire  prouva  que  la  comédie  exige  de  grandes  ressources 
qui  lui  manquoient   absolument,  et,  par  un  seul   ouvrage,. 
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Grosset  fit  voir  qu'il  les  réunissoit  toutes  au  plus  haut  degré. 

Retenu,  pour  ainsi  dire  malgré  lui,  dans  la  carrière  dra- 
matique, entrainé  par  l'amitié  vers  une  gloire  qu'il  sembloit 
fuir,  il  consentit  à  composer  une  comédie,  et  la  scène  fran- 
çoiso  compta  un  chef  d'œuvre  de  plus. 

Cette  pièce  excita  au  môme  degré  l'admiration  et  l'envie. 
Une  foule  de  gens  de  lettres,  dont  elle  mit  l'amour-propre 
au  désespoir,  écrivit,  intrigua,  cabala  contr'elle,  et  le  public 
l'applaudit  avec  transport  :  Les  critiques  et  les  Cabales  ont 
disparu,  et  la  pièce  durera  aussi  lontems  que  la  langue 
françoise. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  en  relever  les  beautés  ;  je  ne 
répéterai  point  tout  ce  que  les  gens  de  goût  ont  tant  de  fois 
observé  sur  la  finesse  et  l'énergie  avec  lesquelles  les  carac- 
tères sont  tracés  et  approfoudis;  sur  l'aisance,  le  naturel  et 
la  vivacité  du  dialogue;  sur  la  conduite  de  l'action  qui  à 
l'intérêt  soutenu  et  gradué  avec  tant  d'art  jusqu'au  dénoue- 
ment, réunit  le  mérite  trop  rare  et  trop  peu  senti  de  la  sim- 
plicité. Je  n'ajouterai  point  que  cet  ouvrage  digne  par  les 
autres  qualités  théâtrales  d'être  rangé  parmi  nos  meilleures 
Comédies  les  efface  peut  être  toutes  par  la  vigueur,  l'éclat, 
la  fascililé,  l'élégance  et  les  grâces  du  style;  je  n'observerai 
pas  qu'il  n'en  est  aucune  dont  on  retienne  et  dont  on  cite 
plus  de  vers  ;  qui  fournisse  un  plus  grand  nombre  de  ces 
traits  frappans,  de  ces  pensées  délicates  et  profondes,  de  ces 
expressions  neuves  et  originales,  que  la  raison  publique 
érige  en  proverbes  :  nommer  le  Méchant,  c'est  dire  beaucoup 
plus  que  tout  cela,  et  le  plus  ridicule  comme  le  plus  inutile 
de  fous  les  soins  seroit,  à  mon  avis,  de  louer  une  pièce  qui 
dèz  sa  naissance  fut  tout  à  coup  élevée  à  la  réputation  de  ces 
ouvrages  immortels  que  l'admiration  de  plusieurs  siècles  a 
consacrés. 

Le  Méchant  mit  le  sceau  à  la  gloire  de  Gresset.  il  le  pla- 
coit  au  rang  des  grands  maîtres  de  l'art  dramatique  et  sem- 
bloit le  destiner  a  faire  renaître  les  jours  les  plus  brillans 
de  la  Scène  comique.  Bientôt  l'académie  françoise  confirma 


ÉLOGE    DE    GRESSET  103 

le  choix  du  Public  en  ladmeltant  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, celle  de  Berlin  crut  s'honorer  elle  même  en  l'adop- 
tant; ses  qualite's  aimables,  jointes  à  sa  célébrité,  réunis- 
soicnl  pour  lui  tout  ce  que  le  commerce  du  monde  a  de  flat- 
teur a  tout  ce  que  la  gloire  a  d'éclatant.  Quand,  s'arrêtant 
tout  à  coup  au  milieu  de  sa  carrière,  il  quitta  le  grand 
théâtre,  où  ses  talons  a  voient  triomphé  tant  de  fois,  pour 
aller  chercher  le  repos  dans  le  sein  de  sa  pairie  ;  Que  dis-je  ? 
On  le  vit  dans  la  suite  abjurer  solennellement  l'art  drama- 
tique, et  condamner  lui  môme,  dans  un  écrit  public,  les  suc- 
cès qui!  avoit  obtenus  dans  ce  genre.  Comment  traiter  cet 
endroit  de  l'histoire  deGresset?  J'écris  peut  être  dans  un 
temps  où  il  n'est  permis  de  parler  de  cette  démarche,  que 
pour  lui  faire  le  procès  :  je  crois  entendre  les  pamphlets 
qu'une  multitude  de  gens  de  lettres  lui  a  prodigués;  je  vois 
le  plus  célèbre  d'enlr'eux  lui  lancer  des  traits  plus  absurdes 
encore  qu'injurieux;  je  vois  l'autheur  de  Chariot,  du  Droit 
du  Seigneur,  de  la  Princesse  de  Navarre,  de  la  femme  qui  a 
raison,  et  de  tant  d'autres  pièces  dont  les  titres  mômes  sont 
déjà  entièrement  oubliés,  oser  contester  à  l'autheur  du 
Méchant  le  mérite  d'avoir  fait  une  comédie,  et  tourner  en 
ridicule  une  résolution  dont  s'applaudissoil  en  secret  son 
inquiet  orgueil,  allarmé  par  des  talens  qui  brilloient  avec 
trop  d'éclat. 

Ce  n'est  point  avec  de  pareils  yeux  que  j'examinerai  la 
conduite  deGresset.  Quel  parti  prendrai-je  donc  ici?  Celui 
qui  convient  à  un  homme  qui  aime  la  vertu  plus  encore  que 
les  lettres,  et  pour  qui  toutes  les  productions  du  génie  ne 
vaillent  pas  une  belle  action.  Je  ne  prétens  point  décider  ici 
entre  les  philosophes  qui  ont  combattu  les  Spectacles  et  ceux 
qui  les  ont  loués;  je  ne  veux  point  examiner  si  Gresset  eul 
raison,  lorsqu'il  composa  d'excellens  ouvrages  dramatiques, 
où  lorsqu'il  se  repentit  de  les  avoir  faits.  L'ami  des  lettres 
peut  regretter  les  productions  dont  il  auroit  pu  enrichir 
encore  la  littérature,  le  citoyen  qui  gémit  de  voir  la  scène 
trop  souvent  occupée  par  des  pièces  qui  la  changent  en  une 
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écolo  publique  do  mauvaises  mœurs  pcul  voir  avec  peine 
qu'elle  ait  été  silot  privée  d'un  génie  qui  dans  tous  ses 
ouvrages  auroit  laissé  l'empreinte  d'un  cœur  honnête  et  pur: 
mais  qui  osera  faire  un  crime  à  l'homme  de  bien  des  sacri- 
fices qu'il  croit  devoir  à  la  délicatesse  de  sa  conscience,  et 
lui  marquer  les  bornes  qu'il  doit  donner  à  son  amour  pour 
la  vertu  ? 

Que  les  principes  de  Gresset  aient  été  trop  sévères  où  non  : 
pou  m'importe;  ils  étoient  les  siens,  et  il  eut  le  courage  de 
les  suivre,  il  crut  voir  d'un  coté  sa  gloire,  et  de  l'autre  son 
devoir;  et,  comme  il  étoit  beaucoup  moins  philosophe  que 
ses  détracteurs,  la  gloire  fut  immolée  au  devoir.  Esprits 
fiers  et  sublimes,  le  sentiment  généreux  qui  produisit  un  tel 
sacrifice  vous  paroit  donc  digne  de  vos  mépris  et  de  vos 
censures?  Eh!  bien  je  me  dévoue  moi  môme  à  vos  épi- 
grammes;  je  déclare  que  ce  qu'il  a  de  grand  et  d'héroique 
racheté  amplement  à  mes  yeux  le  tort  de  n'avoir  pas  eu  une 
aussi  haute  idée  que  vous  des  éludes  dont  vous  êtes  épris  ; 
je  le  préfère  à  tous  les  ouvrages  qui  ont  illustré  Grosse!,  à 
tous  ceux  qui  auroient  pu  l'illustrer  encore;  et  la  gloire 
d'être  le  premier  des  poètes  comiques  no  balance  point  à 
mes  yeux  le  mérite  de  sçavoir  dédaigner  ce  tilre. 

Au  reste,  le  parti  que  prit  Grosset  de  se  dérober  au  tour- 
billon et  de  cultiver  les  muses  avec  moins  d'empressement 
n'étonnera  point  ceux  qui  auront  une  juste  idée  de  son 
caractère.  Qu'un  homme  qui  joint  à  de  grands  talens  une 
ame  petite  et  vaino;  sans  cesse  affamé  de  louanges  et  de 
célébrité,  passe  sa  vie  entière  à  s'enivrer  de  celte  douce 
fumée;  cela  est  dans  l'ordre;  que  peut  il  faire  de  mieux? 
S'il  n'étoit  plus  autheur,  il  no  seroit  plus  rien;  il  se  survi- 
vroit  à  lui  même,  s'il  cessoit  de  rimer  et  d'écrire  avant  sa 
mort.  Mais  une  ame  noble  et  sensible  est  au-dessus  de  la 
gloire  que  lui  ont  acquise  ses  succès  littéraires. 

Ces  brillans  trophées,  qui  sont  pour  l'homme  vulgaire 
l'unique  but  de  ses  vœux  et  de  ses  travaux,  ne  sont  pour  elle 
que  de  simples  amusemens;  elle  est  faite  pour  goûter  des 
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biens  plus  doux  et  plus  précieux;  elle  sçait  aspirer  à  une 
destinée  plus  grande  et  plus  digne  d'elle  :  celle  de  vivre  en 
homme  avec  dieu  et  la  nature;  celle  de  jouir  de  sa  raison 
dans  le  seiu  de  la  paix,  de  l'amitié  et  de  la  vertu. 

Le  cœur  droit  et  sain  de  (îresset  avoit  conservé  ces  puis- 
santes aflections  de  la  nature,  effacées  chez  la  plupart  des 
hommes  par  le  goût  des  biens  factices,  qu'ont  crée  l'opinion 
et  la  vanité.  Tel  fut  le  mobile  de  sa  conduite,  (jui  dut 
paroitre  extraordinaire,  précisément  parce  qu'elle  étoit  rai- 
sonnable et  trop  éliangere  aux  principes  qui  déterminent 
les  actions  du  vulgaire». 

L'amour  do  la  patrie  avoit  fixé  son  séjour  dans  le  lieu  de  sa 
naissance  ;  les  liens  qu'il  y  forma  le  lui  rendirent  encore  plus 
cher.  Son  anie  sensible  lui  avoit  fait  connaître  le  besoin  de 
choisir  une  compagne  digne  do  lui  :  il  la  trouva  dans  une 
de  ces  familles  honorables,  où  le  mérite  et  la  probité  sont 
liéiéditaires,  et  coula  des  jours  heuieux  dans  une  tendre 
union  que  l'inclination  et  l'estime  avoienl  formée,  (^ar  s'il 
est  sur  la  terre  un  sort  digne  d'envie,  c'est  sans  doute  celui 
de  l'homme  de  bien,  (jui,  à  l'ineslimable  avantage  de  pou- 
voir roFiIrer  avec  didices  au  fonil  de  son  cœur,  joint  encore 
le  charme  de  lépancher  dans  une  ame  noble  et  puie,  comme 
la  sienne,  à  la(|uelle  il  se  sent  lié  par  une  chaiae  aussi 
douce  qu'indissoluble. 

Si  le  reste  de  sa  carrière  m'ofl're  peu  de  productions  litté- 
raires, je  m'en  console  aisément  ;  elle  me  présente  des  objets 
plus  intéressans  :  le  bonheur  et  la  vertu.  L'éloge  de  beau- 
coup d'écrivains  finit  avec  la  liste  de  leurs  ouvrages;  ccu.\ 
de  (iresset  sont  la  moindre  pa:lie  du  sien.  Pourquoi  cette 
réflexion  ne  peut-elle  pas  s'appliquer  à  Ions  ceux  qui  ont 
brillé  par  de  grands  talons?  Le  génie  et  la  vertu  ne  sont  ils 
pas  destinés  à  s'unir  par  une  alliance  immortelle?  L'une  et 
l'autre  n'ont-ils  pas  une  source  commune  dans  l'élévation, 
dans  la  fierté,  dans  la  sensibilité  de  l'ame?  l'ar  quelle  fata- 
lité avons-nous  donc  vu  si  souvent  le  génie  déclarer  la 
guerre  à  la  vertu?  écrivains  plus  célèbres  encore  par  vos 
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écarts  que  par  vos  lalcns,  vous  étiez  nés  pour  adoucir  les 
maux  de  vos  semblables;  pour  jetler  quelques  fleurs  sur  le 
passage  de  la  vie  humaine;  cl  vous  êtes  venus  en  empoi- 
sonner le  cours  :  vous  vous  êtes  fait  un  jeu  cruel  de  déchai- 
ner  sur  nous  toutes  ces  passions  terribles  qui  font  nos 
misères  et  nos  crimes;  Que  nous  avons  payé  cher  vos  chefs- 
d'œuvrcs  tant  vantés  !  Ils  nous  ont  coulé  nos  mœurs,  notre 
repos,  noire  bonheur,  et  celui  de  ioule  notre  postérité,  à 
laquelle  ils  transmettront  d'âge  en  âge,  la  licence  et  la  cor- 
ruption du  notre! 

Mais,  au  milieu  de  ces  funestes  désordres,  c'étoit,  ce  me 
semble,  un  spectacle  assez  intéressant  de  voir  l'un  des  plus 
beaux  génies  dont  le  siècle  s'honore  venger  la  religion  et  la 
vertu  par  son  courage  à  suivre  leurs  augustes  loix,  et  les 
défendre,  pour  ainsi  dire,  par  l'ascendanl  de  son  exemple, 
contre  les  attaques  de  tant  de  plumes  audacieuses. 

Heureux  poète  !  vous  pouviez  goûter  sans  remords  les 
doux  fruits  de  votre  gloire.  Vous  pouviez  vous  dire  à  vous 
même  :  «  Jamais  la  basse  flatterie,  ni  l'odieuse  salyrene  pro- 
«  fanèrent  ma  plume;  mon  nom  n'allarme  point  la  pudeur 
«  et  no  fait  poinl  frémir  l'innocence.  Le  père  ne  veille  point 
«  pour  écarter  mes  ouvrages  des  mains  de  ses  enfans;  on 
«  ne  voit  pas  l'époux  craindre  qu'ils  ne  portent  un  funeste 
«  poison  dans  le  cœur  de  sa  jeune  épouse.  Dans  tous  les 
((  âges,  ils  rendront  un  honorable  témoignage  du  caractère 
«  de  leur  aulheur,  et,  formant  le  goût  des  citoyens,  sans 
«  corrompre  leurs  mœurs,  ils  leur  présenteront  souvent, 
«  sous  l'attrait  d'un  plaisir  honnête,  les  utiles  leçons  de  la 
«  sagesse  et  de  la  vérité.  » 

Mais  plus  encore  que  vos  ouvrages,  votre  vie  rendra  voire 
nom  respectable  et  cher  à  la  postérité  :  L'image  de  voire 
ame,  gravée  dans  les  cœurs  de  vos  compatriotes,  fera  encore 
aimer  la  vertu  chez  les  générations  futures  :  lorsqu'animés 
d'un  sentiment  patriotique,  ils  citeront  les  productions  de 
votre  génie  comme  des  monumens  glorieux  à  leur  pays;  ils 
ajouteront  :  «  Son  cœur  éloit  encore  au  dessus  de  ses  talens  : 
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«  il  fut  quelque  chose  de  plus  qu'un  écrivain  célèbre;  il  fut 
«  juste,  modeste,  sensible,  bienfaisant,  ami  sincère,  tendre 
«  époux,  excellent  citoyen.  » 

De  tous  ces  sublimes  philosophes,  qui  censurent  si  amè- 
rement la  conduite  de  Gressct,  quel  est  celui  dont  la  posté- 
rité pourra  faire  un  semblable  éloge?  Voilà  une  gloire  qu'ils 
n'ont  pas  même  songé  à  lui  disputer.  Bornant  toute  leur 
ambition  au  mérite  de  bien  écrire,  ils  ont  fait  de  vains 
elTorls  pour  rabbaisser  ses  talens;  ils  ont  osé  entreprendre 
de  l'avilir  par  ses  vertus  mêmes,  et  c'est  par  elles  qu'il  s'est 
élevé  au  dessus  de  tous  ses  rivaux.  Quelques  uns  sont  par- 
venus à  la  célébrité;  lui  seul  a  sçu  mériter  l'estime  et  l'ad- 
miration des  hommes.  Tandis  que  leur  absurde  jalousie 
s'exhaloit  en  vaines  clameurs  tranquille,  inaccessible  à  leurs 
foibles  traits,  il  ne  fut  pas  même  tenté  de  les  écraser  par 
la  supériorité  de  son  génie.  Eh!  comment  leur  malignité 
auroit-elle  troublé  son  repos?  Touchoit-elle  aux  véritables 
fondcmens  de  sa  gloire  et  de  son  bonheur? 

Je  me  livre.  Messieurs,  au  plaisir  de  m'étendre  sur  ce 
sujet  :  mais  vous  seuls  peut  être  pourriez  le  bien  remplir. 
Qui  peut  connoitre  aussi  bien  que  vous  des  vertus  qui  ont 
brillé  sous  vos  yeux  et  dont  vous  avez  joui  vous  mémo,  dans 
le  commerce  de  l'illuslre  citoien  que  vous  regrettez?  Com- 
bien de  traits  intércssans  ne  pourriez-vous  pas  apprendre  qui 
sont  perdus  pour  le  public,  et  qui  échappent  nécessairement 
à  une  plume  étrangère? 

Mais  comment  s'occuper  des  vertus  de  Gresset,  sans  pen- 
ser à  ce  respectable  prélat  dont  il  fut  le  disciple  et  l'ami? 
Lamothe  et  Gresset,  que  vos  noms  soient  toujours  unis, 
comme  vos  âmes  le  furent  autrefois;  Qu'ils  volent  ensemble 
à  la  postérité  la  plus  reculée  pour  l'honneur  et  pour  l'ins- 
truction de  Ihumanite;  que  Gresset  soit  à  jamais  le  modèle 
des  gens  de  lettres,  et  Lamothe  l'exemple  des  prélats! 
Lamothe!  On  ne  vous  vit  point  dans  les  délices  de  la  capi- 
tale et  dans  le  faste  des  cours  montrer  un  successeur  des 
apôtres  voué  à  l'ambition  où   à   la  noblesse  ;   vous  n'avez 
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point  dédaigné  de  vivre  prèz  du  troupeau  confié  à  vos  soins; 
loin  de  lui  vous  auriez  cru  languir  dans  un  triste  exil  :  eh! 
qu"auriez-vous  cherché  dans  le  séjour  du  luxe  et  des  gran- 
deurs? trouver  dans  une  authorité  sacrée  et  dans  un  immense 
revenu  mille  moiens  de  contribuer  au  bonheur  dune  vaste 
contrée;  cire,  au  milieu  des  peuples,  comme  un  ange  tuté- 
laire,  qui  soulage  la  misère,  encourage  la  vertu,  fait  régner 
Tordre  et  la  paix  avec  les  mœurs  et  la  religion,  dont  iî 
étendroit  l'empire  par  le  seul  respect  qu'inspire  sa  per- 
sonne; celte  destinée  vous  paroissoit  assez  belle,  et  votre 
grande  ame  ne  soupçonnoit  pas  niômo  qu'il  put  en  exister 
un  autre  plus  digne  de  ses  vœux.  Illustre  prélat,  recevez 
l'hommage  de  toutes  les  âmes  honnêtes  et  sensibles;  la 
vertu  chez  vous  n'eût  rien  de  la  rudesse  que  lui  prête  quel- 
ques fois  une  humeur  dure  et  sauvage;  severe  envers  vous 
même,  vous  fûtes  indul'gent  pour  les  autres;  Yoti'e  zèle  étoit 
pur;  votre  cœur  étoit  doux,  voire  esprit  aimable  et  éclairé; 
votre  vie  fut  le  modèle  des  peuples  soumis  à  votre  authorité 
et  votre  mort  fut  honorée  de  leurs  larmes.  Qu'il  étoit  difficile 
de  les  consoler  de  votre  perte?  Vous  avez  sçu  du  moins 
laisser  un  puissant  motif  d'adoucir  leurs  regrets,  dans  le 
zèle  et  dans  la  piété  d'un  prélat,  dèz  lontems  associé  par  vous 
même  à  vos  nobles  travaux  :  c'étoit  la  destinée  de  l'église 
d'Amiens  d'ôtre  gouvernée  successivement  par  des  eveques 
faits  pour  donner  à  un  siècle  corrompu  le  spectacle  des 
vertus  qui  ont  illustré  le  berceau  du  christianisme. 

J'ai  trop  cédé  peut  être  au  sentiment  qui  vient  d'entrainer 
ma  plume  :  mais  non.  Messieurs;  un  hommage  rendu  à  l'il- 
lustre ami  de  Gresset  n'est  point  étranger  à  son  éloge;  et 
j'oserai  toujours  compter  sur  votre  indulgence  pour  un  écart, 
qui  auroit  sa  source  dans  l'admiration  qu'ont  tlroit  de  m'ins- 
pirer  les  objets  de  vos  regrets  et  de  votre  amour. 

Quoiqu'un  homme  qui  trouvoit  en  lui  même  la  paix  et  le 
bonheur  dût  être  peu  tourmenté  par  le  désir  de  la  célébrité, 
le  goût  des  lettres  ne  laissa  jamais  les  talens  de  notre  poète 
absolument  oisifs. 


KLOGE    DE    GIIESSET  109 

Un  événement  intéressant  avuit  réveillé  sa  Muso.  Ce 
prince  étonnant  qui  avoil  fixé  l'attention  de  l'Europe,  lors- 
qu'il nétoit  encore  que  l'héritier  de  la  couronne  de.  Prusse 
venoit  de  monter  sur  un  trône  fondé  par  la  politique  de  son 
père,  et  qu'il  devoit  lui  même  adermir  et  illustrer  par  des 
prodiges  de  courage  et  de  génie.  L'enthousiasme  de  Gresset 
s'alluma  pour  un  tel  héros;  Il  reprit  la  lyre  pour  annoncer 
ses  hautes  destinées  sur  un  ton  digne  de  la  gloire  du  poète 
et  de  celle  du  monarque. 

Ce  prince  pour  qui  nul  des  grands  talens  qui  brilloient 
dans  l'Europe  n'étoit  étranger,  sçut  apprécier  et  ses  éloges 
et  son  génie.  Plusieurs  rois  avant  lui  avoient  honoré  les 
sçavans  par  des  largesses;  Frédéric  sçut  donner  à  Gresset 
une  preuve  d'eslime  plus  flatteuse  et  plus  décisive;  il  com- 
posa lui  même  une  ode  à  sa  louange  et  lui  accorda  l'hon- 
neur d'être  célébré,  à  la  face  de  l'Europe,  par  un  grand  roi 
et  par  un  Héros.  C'est  ainsi  que  l'on  vif,  pour  la  première 
fois  peut  être,  la  poésie,  dont  la  plus  ordinaire  fonction 
paroit  être  de  flatter  les  princes,  emploiéc  par  un  souverain 
à  honorer  le  mérite  d'un  particulier  :  Pour  produire  ce  phé- 
nomène, il  falloit  en  même  temps,  un  monarque,  qui,  au 
talent  de  vaincre  et  de  régner,  sçut  joindre  encore  le  talent 
d'écrire,  avec  un  noble  enthousiasme  pour  les  Icltres;  et 
un  homme  de  lettres  l'ait  pour  justifier  un  si  éclatant  hom- 
mage de  la  part  d'un  tel  monarque. 

l*arlcrai-je,  Messieurs,  des  charmantes  productions  dont 
noire  poêle  n'a  pas  l'ait  présent  au  public;  mais  dont  vous 
fûtes  les  confidens?Qui  n'a  pas  désiré,  par  exemple,  de  lire 
rOuvroir?  Celte  pièce,  (|ui  fit  une  si  vive  sensation  sur  tous 
ceux  qui  en  entendirent  la  lecture,  est-elle  absolument 
perdue  pour  les  lettres?  Uu  ouvrage  qui  prometloit  une  si 
douce  jouissance  à  tous  les  gens  de  goût  ne  leur  causera-t-il 
que  des  regrets?  Quelle  main  jalouse  d'ajouter  une  nouvelle 
fleur  à  la  couronne  de  Gresset,  remplira  enfin  les  vœux  du 
public  par  le  don  précieux,  auquel  il  semble  avoir  tant  de 
droits? 
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Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  des  productions 
d'une  autre  espèce,  qui  me  paroissent  très  intéressantes  sous 
certains  rapports;  mais  que  beaucoup  d'autres  pourroient 
bien  ne  pas  considérer  sous  le  même  aspect. 

La  capitale  voioit  de  lems  en  temps  Gresset  reparoîtrc  au 
milieu  de  lacadémie  françoise,  dont  il  étoit  membre. 
Chargé  de  porter  la  parole  en  qualilé  de  directeur,  à  la  tête 
de  celte  compagnie,  on  sçait  quel  langage  il  parla  quelques 
fois,  et  avec  quelles  dispositions  il  fut  écouté. 

Celte  vigoureuse  indignation  que  le  vice  inspira  toujours 
aux  âmes  di'oites  étoil  encore  fortifiée  dans  celle  de  Gresset 
par  riiabitude  de  cultiver  la  vertu  au  sein  de  la  retraite,  loin 
de  cette  ville  immense  dont  les  mœurs  accoutument  néces- 
sairement nos  yeux  au  spectacle  de  tous  les  excès  et  ce  sen- 
timent profond  se  marqua  quelques  fois  dans  les  discours 
dont  je  parle. 

Ce  fut  sans  doute  pour  le  publia  une  scène  assez  nouvelle 
de  voir  le  directeur  de  l'Académie  Françoise  chargé  de 
répondre  à  un  Discours  de  réception  qui  conlenoit  le  plus 
magnifique  éloge  de  ce  siècle,  ne  pas  appuyer  le  sentiment 
de  l'orateur;  ne  pas  enchérir  sur  son  enthousiasme,  mais 
trouver  que  ce  siècle  n'est  pas  le  meilleur  des  siècles  pos- 
sibles; croire,  en  dépit  de  toutes  les  lumières  dont  il  se  vante, 
que  le  plus  fortuné  de  tous  les  âges  n'est  pas  celui,  où  un 
débordement  de  désolantes  doctrines  à  renversé  toutes  les 
digues  des  passions,  irritées  par  les  énormes  besoins  du  luxe, 
et  s'élever,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  vérité,  contre  la 
corruption  du  goût  et  la  dépravation  des  mœurs,  auxquelles 
il  trouvoit  une  origine  commune. 

Personne  n'ignore  que  ce  discours,  trouva  beaucoup  de 
Censeurs;  et  personne  n'en  doit  être  surpris.  11  n'eut  été 
qu'une  satyre  injuste  s'il  eut  obtenu  une  approbation  géné- 
rale. On  prétendit  que  le  procédé  de  l'auteur  éloit  contraire 
à  la  bienséance.  Vouloit  on  dire  qu'il  est  indécent  de  plaider 
la  cause  de  la  vertu  dans  un  siècle  où  l'on  n'y  croit  pas?  Car 
on  n'enlendoit  pas  sans  doute  que  le  chef  de  l'Académie  fran- 
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çoisc  eût  blessé  la  bienséance,  pour  avoir  réclamé  au  milieu 
(l'elle  contre  la  corruption  de  la  langue  et  du  goût,  oii  pour 
avoir  vengé,  les  mœurs  dans  une  compagnie  faite  pour 
répandre  les  lumières  et  par  conséquent,  les  bons  principes 
et  les  bonnes  mœurs. 

Au  reste  Gresset  n'étoit  pas  seulement  destiné  à  faire  la 
gloire  de  son  pays  ;  il  devoit  en  être  encore  le  bienfaiteur. 
On  sçail  combien  son  zelc  et  ses  soins  contribuèrent  à  l'éta- 
blissement de  l'Académie  d'Amiens.  Ainsi,  Messieurs,  les 
services  que  vous  avez  rendus  et  que  vous  rendrez  encore 
aux  lettres  et  à  votre  patrie  sont  autant  de  titres  qui  lui 
donnent  des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoiens  : 
Il  dut  goûter  avec  une  vive  satisfaction  les  fruits  de  cette 
beureuse  entreprise;  lorsqu'il  vit  vos  lumières  et  votre  zèle 
si  puissamment  secondés,  dans  tous  les  tems  par  les  déposi- 
taires de  l'authorité  dans  votre  province.  Elle  n'oubliera 
jamais  le  nom  de  ce  magistrat,  qui  semble  regarder  le  soin 
de  contribuer  aux  succès  et  à  la  splendeur  de  l'Académie 
comme  un  des  plus  nobles  devoirs  de  son  administration.  Ce 
n'est  point  assez  pour  lui  de  protéger  les  Sciences  et  de  les 
encourager  pjir  ses  bienfaits  à  des  découvertes  impoitantes 
au  bien  public  ;  vous  l'avez  entendu  Messieurs,  au  milieu  de 
vous,  célébrer  leurs  merveilles  avec  l'éloquence  d'un  homme 
digne  de  se  passionner  pour  le  bonheur  de  l'humanité  ;  éga- 
lement habile  à  bien  dire  et  à  bien  faire,  vous  le  voiez  réunir 
les  talens  d'un  homme  de  lettres  aux  vues  d'un  administrateur 
et  à  l'ame  d'un  ciloien. 

Je  rens,  sans  scrupule,  cet  hommage  à  votre  Mécène; 
quel(|ue  répugnance  qu'un  écrivain  honnête  doive  éprouver 
à  louer  un  homme  en  place,  il  est  toujours  permis  à  un 
citoyen  de  célébrer  les  bienfaiteurs  de  son  pays. 

Je  ne  quitterai  point  cette  matière  sans  rappeller  un  trait 
qui  me  paroit  également  honorable  à  l'Académie  d'Amiens 
et  à  Gresset.  Cette  compagnie,  voulant  lui  donner  un  témoi- 
gnage éclatant  de  son  estime  pour  ses  talens,  et  de  sa  recon- 
naissance  pour  les  obligations  qu'elle  avoit  à  son  zèle,  le 


112  ŒUVRKS    COMPLÈTES    DK    MAXIMILIEN    ROBESPIERRE 

nomma  prétiid (ml  perpétuel  de  l'Académie.  Grcsset  se  montra 
digne  de  celte  distinction  en  la  refusant;  et  sa  conduite 
prouva,  ce  me  semble,  sa  justice  et  son  estime  pour  la  com- 
pagnie dont  il  éloil  membre,  autant  que  sa  modestie.  Il  pensa 
que  la  dictature  ne  convenoil  pas  à  la  constitution  d'une 
république  littéraire,  et  il  se  seroit  fait  un  scrupule  d'accep- 
ter un  titre  de  prééminence  sur  ceux  dont  il  shonoroit  d'être 
l'égal. 

Au  défaut  de  celte  prérogative,  il  lui  restoit  son  mérite  et 
l'admiration  publique.  La  gloire  et  les  récompenses  sem- 
bloient  le  chercher  dans  sa  retraite  à  proportion  du  peu 
d'empressement  qu'il  raoniroil  pour  elles;  aux  marques  d'es- 
time dont  le  roi  de  Prusse  l'avoit  comblé,  notre  auguste 
monai-que  daigna  joindre  encore  les  preuves  les  plus  insignes 
do  sa  bienveillance  et  de  sa  faveur. 

Ce  fut  sans  doute  un  jour  de  triomphe  pour  les  lettres, 
que  celui  où  M.  le  comte  d'Agai,  intendant  de  Picardie,  dans 
une  assemblée  de  l'Académie  d'Amiens,  fit  publiquement  la 
lecture  des  Lettres  de  noblesse  dont  Louis  XVI  venoit  dho- 
noror  Grossot.  Celte  grâce,  l'une  des  premières  que  ce 
Monarque  ait  accordées,  n'étoit  pas  un  des  traits  les  moins 
dignes  de  signaler  le  commencement  d'un  règne,  sur  lequel 
la  nation  fondoit  de  si  douces  espérances.  Quel  heureux 
présage  pour  les  peuples  de  voir  le  jeune  prince  qui  alloit 
faire  leur  destin;  du  haut  du  trône  où  il  venoit  démonter, 
jetter  pour  ainsi  dire  les  yeux  autour  de  lui,  pour  chercher 
les  hommes  illustres  qui  fesoient  l'ornement  de  son  empire, 
et  distinguer  dans  la  foule  un  citoien  modeste  et  paisible, 
pour  couronner  à  la  fois  dans  sa  personne  et  les  talens  et  les 
vertus!  11  est  beau,  ce  me  semble,  de  voir  le  souverain 
annoncer  lui-même  dans  le  préambule  des  Lettres  dont  je 
parle,  que  Gresset  doit  à  ce  double  litre  cette  éclatante 
faveur,  et  déclarer  par  là,  comme  à  la  face  de  sa  Nation,  que 
le  génie  ne  peut  prétondre  à  son  estime,  qu'à  condition 
qu'il  respectera  lui  même  la  religion  et  les  mœurs. 

On  sçait  que  le  Roi  ajouta  bientôt  à  celle  grâce  un  bienfait 
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non  moins  flatteur,  on  accordant  à  Grcssot  le  cordon  do  son 
Ordre  et  le  titre  d'iiistoriographc  de  celui  de  Saint-Lazarre  ; 
et  jose  croire  que  ces  distinctions  furent  plus  honorables 
aux  Letires  en  général  et  au  monarque  qui  les  donna,  qu'au 
poète  célèbre  qui  les  reçut.  Elles  n'ajoutoient  rien  à  la  véri- 
table gloire  de  Gresset.  Sans  Lettres  de  noblesse,  le  génie  est 
toujours  noble;  il  est  illustre  sans  aucun  signe  extérieur 
dilluslration.  Son  nom  et  ses  ouvrages,  voilà  ses  titres  de 
noblesse;  c'est  par  eux  qu'il  est  grand  ctiez  toutes  les  Nations 
et  dans  tous  les  siècles;  tandis  que  ceux  qui  ne  le  furent  que 
par  (les  dignités  sont  pour  jamais  replongés  dans  le  néant  ; 
Toutes  les  prérogatives  qu'il  a  partagées  avec  eux  dispa- 
roisscnt  aux  yeux  de  la  postérité,  qui  ne  s'iuforme  pas  de  ce 
qu'un  grand  homme  a  été,  mais  de  ce  qu'il  a  fait. 

Mais  cette  équitable  postérité  n'en  consacre  pas  moins  la 
mémoire  des  rois,  qui,  mettant  les  aavnlages  que  les  Letires 
procurent  à  l'elat  au  rang  des  services,  qui  donnent  droit  à 
ses  récompenses,  sçavent  encourager  les  talens  et  relever  à 
la  t'ois  l'éclat  de  la  noblesse  même,  en  l'associant  au  génie  et 
en  la  fesant  le  prix  de  ses  sublimes  travaux. 

Gresset  ne  jouit  pas  lontoms  de  ces  honneurs.  Une  mort 
prompte  l'enleva  à  la  Littérature  et  à  sa  l'atrie.  Je  n'arrê- 
terai pas  mes  regards  sur  sa  tombe;  comme  s'il  y  avoit  été 
euseveli  tout  entier  :  Celui  qui  fut  à  la  fois  homme  de  bien 
et  homme  de  génio  n'est  il  pas  doublement  immortol? 

Mais  un  trait  glorieux  à  ses  compalrioles  n'échappera  pas 
à  mon  iatention.  Je  n'oublierai  pas  la  vivacité  des  regrets 
que  sa  perte  excita  parmi  eux  et  l'empressement  (]u'ils  firent 
éclater  pour  honorer  sa  mémoire.  On  vit  l'Académie  en  corps 
et  les  magistrats  municipaux  accompagner  solemnellement 
sa  pompe  funèbre,  et  la  douleur  publique  rendre  au  mérite 
d'un  particulier  des  hommages  que  l'on  n'accorde  parmi 
nous,  qu'à  la  puissance  et  à  la  grandeur.  Qui  pourra  voir 
d'un  uîil  indifféicnt  ce  noble  enthousiasme  d'un  peu()le  sen- 
sible, qui  semble  expier  par  sa  conduite  toutes  les  honteuses 
perséculions  que  l'envie  a  tant  de  fois  suscitées  au  génie? 
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Que  dis-je?  Messieurs,  le  sujet  que  je  traite  n'esl-il  pas 
lui  môme  un  monument  de  ce  sentiment  généreux  qui  vous 
anime?  Puisse-jc  avoir  été  assez  heureux  pour  le  seconder  ! 
Mais  le  ton  que  j'ai  adopté  dans  cet  éloge  exige  peut  être  de 
moi  quelques  réilexions. 

J'ai  loué  Gresset  d'une  manière  très  décidée  :  non  pour 
remplir  le  rôle  d'un  panégyriste ,  mais  pour  suivre  ma 
propre  conviction.  Je  méprise  une  plume  complaisante  qui 
peut  prostituer  à  la  médiocrité  l'hommage  qui  n'est  du  qu'au 
mérite  éclatant,  et  je  hais  presqu'autanl  la  méthode  de  ces 
écrivains,  qui  prennant  avec  leur  héros  la  morgue  d'un  juge 
et  la  fierté  d'un  censeur,  relèvent  niinucieusement  les  plus 
foibles  taches  ;  parlent  froidement  des  plus  grandes  beautés, 
et  changent  l'éloge  d'un  grand  homme  en  une  sèche  et 
severe  critique. 

J'ai  fait  un  mérite  à  Gresset  des  choses  mômes  qui  lui  ont 
attiré  les  sarcasmes  d'un  grand  nombre  de  gens  de  lettres; 
j'ai  osé  insister  sur  sa  vertu  ;  sur  son  respect  pour  les  mœurs, 
sur  sou  amour  pour  la  religion  ;  je  me  suis  donc  exposé  au.N 
ridicule,  aux  yeux  d'une  foule  de  beaux  esprits;  mais,  en 
même  temps,  je  me  suis  assuré  deux  suffrages  faits  pour  me 
dédommager  de  cet  inconvénient  :  celui  de  ma  conscience 
et  le  votre. 

Quant  au  mérite  littéraire,  je  n'ai  point  hésité  à  placer 
Gresset  au  rang  des  plus  beaux  génies,  qui  aient  illustré 
notre  littérature.  Je  n'ai  pas  compté  ses  ouvrages;  j'ai  cru 
qu'il  falloit  les  peser.  J'ai  été  frappé  de  voir  un  poète  débu- 
tant, dez  sa  première  jeunesse,  dans  la  carrière  des  lettres 
par  une  production,  qui  étonne  les  plus  grands  maîtres  ;  par- 
courant ensuite  rapidement  tant  d(!  genres  dill'érens,  et,  mal- 
gré le  petit  nombre  de  ses  ouvrages,  laissant  presqu'autanl 
de  chefs-d'œuvres  que  de  coups  d'essai.  Ses  succès  dans  la 
comédie,  dans  le  drame,  dans  Yode  môme;  les  beautés  vrai- 
ment tragiques  qui  brillent  dans  Kdouard  ;  un  poème  héroi- 
comique  regardé  comme  le  modèle  de  ce  genre;  la  palme 
de  la  poésie  lerjère  remportée  sur  tant  de  poètes  charmans, 
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tout  cela  m'annoncoit  une  prodigieuse  variété  Je  talons  à 
laquelle  on  n'a  peut  être  jamais  fait  assez  d'attention  :  mais 
qui  auroit  étonné  le  public,  si,  au  lieu  de  s'arrêter  tout  à 
coup  au  milieu  de  sa  course  brillante,  Gressel  eut  cédé  à 
l'ambition  d'étendre  sans  cesse  sa  renommée  par  de  nou- 
veaux ouvrages. 

Aussi  quelque  gloire  qu'il  ait  obtenue  durant  sa  vie  ;  le 
temps  qui  détruit  tant  de  réputations  imposantes,  ne  i'era 
qu'alfermir  et  augmenter  la  sienne.  Sa  retraite;  le  soin  qu'il 
semble  prendre  de  se  faire  oublier  dans  un  tems  où  la  mode 
et  l'intrigue  ont  tant  de  part  à  la  vogue  des  autbeurs  vivans; 
l'écrit  qu'il  publia  contre  le  lliéatre  ;  ses  principes  de  religion 
si  éloignés  des  idées  de  plusieurs  écrivains  qui  donnoient  le 
ton  à  la  littérature,  et  dont  l'envie  s'arma  de  ce  prétexte  pour 
lui  imprimer  du  ridicule  :  toutes  ces  circonstances  ont  peùt- 
elre  jus(iu"à  un  certain  point  diminué  l'éclat  de  son  nom 
aux  yeux  des  juges  prévenus  et  superficiels  :  mais  la  posté- 
rité le  dédommagera  de  ces  vils  préjugés  par  les  sentimens 
d'une  juste  admiration,  que  n'obtiendront  point  d'elle  les 
plus  célèbres  de  ses  rivaux. 

Pour  moi  je  n'ai  fait  <|u'annoncer  son  jugement  et  suivre 
celui  (lu  public  é(juitablo  et  éclaiié.  Puissé-je  avoir  rendu  à 
la  mémoire  de  Gresset  un  hommage  digne  de  lui  !  l'éloge 
d'un  homme  illustre  est  un  monument  élevé  à  la  gloire  de 
sa  patrie,  et  la  couronne  que  vous  devez  décerner  m'a  paru 
faite,  messieurs,  pour  exciter  l'ambition  d'une  ame  noble; 
parce  que  je  l'ai  moins  regardée  comme  la  récompense  du 
talent,  que  comme  le  prix  glorieux  d'un  acte  patriotique.  Ce 
sentiment  a  échaulTc'  mon  zèle,  que  lappas  d'un  simple  lau- 
rier littéraire  eut  laissé  froid  et  languissant  ;  et  si  un  sort 
flatteur  altendoit  cet  ouvrage,  j'aurois  lieu  sans  doute  d'être 
très  content  de  moi  même  :  car  je  devrois  ce  succès  au  désir 
de  remplir  les  nobles  vues  de  la  compagnie  sçavante  à 
laquelle  il  est  offert  et  à  l'ambition  d'obtenir  l'estime  de  vos 
citoiens  auxquels  je  le  consacre. 
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Discours  qui  a  concouru  pour  le  prix 
proposé  par  l'Académie  d'Amiens, 
en  l'année  1785 

Par  m Avocat  en  Parlement 


Hune  lepidique  sales  lugent,  veneresque  pudicœ, 
Sed  mores  prohibent,  ingeniumque  mori. 


A   LONDRES, 

Et  se   trouve    A   PARIS. 

,  RoYEz,  Libraire,  quai  des  Augustins. 
Chez  ■ 


iu 


es  Marchands  de  Nouveautés. 
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Le  véritable  éloge  d'un  grand  homme,  ce  sont  ses  actions 
et  SOS  ouvrages  :  toute  autre  louange  paroît  assez  inutile  à 
sa  gloire  ;  mais  nimporte  :  c'est  un  beau  spectacle  de  voir 
une  Nation  rendre  des  hommages  solennels  à  ceux  qui  l'ont 
illustrée,  contempler,  pour  ainsi  dire,  avec  un  juste  orgueil, 
les  monumens  do  sa  splendeur  et  les  titres  de  sa  noblesse, 
et  allumer  une  utile  émulation  dans  le  cœur  de  ses  conci- 
toyens par  les  éloges  publics  qu'elle  décerne  aux  vertus  et 
aux  talens  qui   l'ont  honorée. 

Gressct  étoit  digne  d'un  tel  hommage  ;  et  à  qui,  Messieurs, 
convenoit  il  aussi  bien  qu'à  vous  de  le  lui  rendre?  Sa  gloire, 
qui  brille  avec  éclat  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  a  pour  vous 
quoique  chose  de  plus  touchant  :  vous  lu  partagez  avec  lui. 
Cet  illustre  Poëte  est  né  au  milieu  de  vous,  il  a  voulu  vivre 
et  mourir  parmi  vous  ;  vous  fûtes  à  la  fois  ses  compatriotes, 
SOS  amis,  les  compagnons  de  sefe  travaux  littéraires,  les 
témoinsde  sa  vie  privée,  les  spectateurs  de  sa  vertu;  par-tout 
ailleurs  on  a  admiré  ses  écrits;  vous  avez  encore  connu  et 
chéri  sa  personne.  C'est  l'amitié  qui  semble  aujourd'hui 
s'unir  à  la  Patrie  pour  honorer  sa  mémoire.  En  proposant 
son  éloge  à  l'émulation  publique,  vous  paroissez  chercher  une 
consolation  à  la  douleur  que  vous  cause  sa  perte  dans  les  nou- 
veaux monumens  qu'elle  s'empressera  d'élever  à  sa  gloire. 

Oui,   répandons  des  fleurs  à  l'envi  sur  la  tombe  du  plus 

(1)  Texte  (le  l'édition  de  1186.  L'épigraphe  prise  par  Robespierre  avait  paru 
dans  les  Alliches  de  Picardie  en  juin  1777,  p.  104.  Longtemps  après,  Mercier 
de  Couipiégne  l'inséra  dans  son  Furet  Littéraire  et  s'en  attribua  la  paternité. 
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aimable  des  Poètes.  Quoiqu'aucun  lien  ne  m'ait  attaché  h 
lui,  mon  zèle  ne  le  cédera  point  au  vôtre.  Pour  chérir  sa 
mémoire,  ne  suflit-il  pas  d'avoir  lu  ses  écrits,  d'avoir  entendu 
parler  de  ses  vertus? 

0  Gresset,  tu  fus  un  grand  Poêle.  Tu  fis  beaucoup  plus, 
tu  fus  un  homme  de  bien.  En  vantant  tes  ouvrages,  je  ne 
serai  point  obligé  de  détourner  mes  yeux  de  ta  conduite;  la 
Religion  et  la  Yertu  ne  s'indigneront  pas  contre  les  éloges 
donnés  à  tes  lalens.  Heureux  l'Ecrivain  qui,  comme  toi,  sçait 
toujours  les  respecter  et  les  suivre,  et  marquer  leur  auguste 
empreinte  dans  sa  vie  comme  dans  ses  ouvrages! 

Gresset  entra  de  bonne  heure  dans  cette  société  célèbre 
qui  avoit  instruit  sa  jeunesse,  et  qui  sembloit  offrir  une 
retraite  si  douce  avix  hommes  épris  des  charmes  de  l'étude 
et  des  lettres.  Ce  fut  dans  son  sein  que  se  forma  le  Poëte 
des  Grâces. 

La  voix  publique  lui  a  déféré  ce  titre,  qui  suffiroit  seul 
pour  lui  assurer  le  rang  le  plus  distingué  dans  l'empire  des 
Muses. 

Tous  les  ouvrages  qui  portent  le  caractère  du  génie, 
semblent  donner  à  leurs  auteurs  un  droit  égal  aux  hom- 
mages de  la  postérité.  Les  Muses  partagent  leurs  présens 
entre  leurs  favoris;  les  couronnes  qu'elles  leur  décernent 
sont  différentes  ;  il  est  difficile  de  décider  quelles  sont  les 
plus  brillantes.  Les  Sophocle,  les  Théocrite,  les  Tibulle,  les 
Virgile,  les  Corneille,  les  la  Fontaine,  entrent  ensemble  au 
Temple  de  rLnmortalité  ;  les  roses  qui  couronnent  Ana- 
créon  ne  sont  pas  moins  durables  que  les  lauriers  qui 
ceignent  le  front  d'Homère;  et  si  le  grand  caractère  de  ces 
Poêles  majestueux  qui  osèrent  chanter  les  Héros  et  les  Dieux 
impose  plus  de  respect  à  la  postérité,  elle  semble  aussi  sou- 
rire avec  un  plus  doux  sentiment  de  plaisir  à  ces  Poètes 
aimables,  que  les  ris  et  les  grâces  ont  inspirés. 

Mais  à  combien  peu  de  mortels  elles  accordent  cette  faveur? 
Envain  un  peuple  de  rimeurs  ose  se  croire  né  pour  jouer 
avec  elles,  ils  inondent  le  Public  de  leurs  productions 
légères;  mais  elles  meurent  en  naissant;  ces  fleurs  délicates 
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qu'ils  veuillent  cueillir  se  fanent  dès  qu'ils  les  ont  louchées  ; 
elles  ne  conservent  un  éclat  immortel  qu'entre  les  mains  de 
ce  petit  nombre  d'Ecrivains  fortunés  que  la  nature  a  doués 
d'un  génie  vraiment  original. 

Le  premier  ouviage  qui  lit  connoîtrc  Gresset  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  le  plaça  incontestablement  dans  coite 
classe  privilégiée.  Ici,  Messieurs,  l'idée  du  Ververt  se  pré- 
sente d'elles-môme  à  vos  esprits.  A  ce  nom,  un  souris  invo- 
lontaire semble  naître,  excité  par  les  images  charmantes 
qu'il  réveille  dans  noire  mémoire;  et  c'est-là,  sans  doute,  le 
plus  bel  éloge  dun  ouviage  de  ce  genre. 

Cette  production  parut,  comme  un  phénomène  littéraire. 
Avant  cette  époque,  nous  possédions  plusieurs  Poëmes  héroï- 
comiques  jusiement  admirés;  et,  par  un  contraste  assez  sin- 
gulier, c'est  aux  plus  imposans  et  aux  plus  graves  d'entre 
les  Poêles,  que  nous  devons  ces  productions  badines.  Le 
chantre  d'Achille  ne  dédaigna  pas  de.  célébrer  la  guerre  des 
rats  et  des  grenouilles.  Poi'e,  ce  Poëte  philosophe,  trouva 
dans  une  boucle  de  cheveux  la  matière  d'une  nouvelle  Iliade. 
Bou-EAU,  le  poëte  de  la  raison,  emboucha  la  trompette 
héroïque  pour  chanter  la  discorde  qu'un  Lutrin  avoit  allumée 
dans  le  sein  d'une  paisible  Kglise. 

Tous  les  siècles  réunis  n'avoient  produit  que  quatre  ou 
cinq  chefs-d'œuvres  en  ce  genre,  et  notre  langue  n'en  possé- 
doil  qu'un  seul,  lorsqu'un  jeune  Poëte,  inconnu  jusqu'alors, 
sembla  les  surpasser  tous  par  un  ouvrage  encore  plus  éton- 
nant. 

Sa  muse  osa  fianchir  les  grilles  des  Couvens,  poni-  y 
observer  ces  riens  importants  nés  de  la  frivolité  du  sexe.  Cette 
matière  neuve,  mais  aride,  prèloit,  sans  doute,  beaucoup 
moins  à  l'imagination  (|ue  celle  du  Littrin  et  de  la  lioiiclc 
de  Cheveu.r  enlevéi-. 

Pope  et  IJoiloau  avoient  d'ailleurs  étendu  les  ressources 
de  leurs  sujets  :  le  premier,  par  l'intervention  des  Silphes, 
qu'il  intéresse  h  la  destinée  des  cheveux  de  Bi'lisp\  l'autre, 
par  l'inlroduclion  dos  Divinités  allégoriques   auxquelles  il 
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fait  prendre  parti  dans  la  querelle  duLutri?i.  Le  chantre  de 
Ververt  néglige  tous  ces  ressorts  ;  au  lieu  d'adopter  la  naarche 
imposante  do  l'Epopée,  dont  la  dignité,  formant  un  contraste 
plaisant  avec  la  petitesse  du  sujet,  oUre  déjà  par  elle-même 
une  source  de  beautés  piquantes  et  faciles,  il  célèbre  la 
gloire  de  son  béros  sur  un  Ion  plus  simple,  plus  naïf,  et  par 
conséquent  plus  difficile.  11  semble  que  son  génie,  rejettant 
tous  appuis  étrangers,  chercbe  à  multiplier  les  obstacles  pour 
les  vaincre,  et  veuille  lutter  avec  ses  seules  forces  contre 
toute  la  sécheresse  de  la  matière. 

Mais,  avec  celte  unique  ressource,  quel  Poëme  ne  fait-il 
point  éclore  d'un  sujet  qui  sombloit  à  peine  susceptible  do 
fournir  quelques  plaisanteries! 

Quoique  l'imagination  n'ait  peut-être  jamais  rien  produit 
de  si  riant  que  les  détails  de  ce  poëme,  il  est  douteux,  si  le 
mérite  de  l'invention  et  de  la  richesse  de  la  fiction  no  sont 
pas  encore  au-dessus.  Triais  n'ullois-jc  point  entreprendi'c  de 
développer  les  beautés  du  Ververt,  comme  si  le  discours 
pouvoil  exprimer  des  grâces  que  sa  lecture  seule  peut  faire 
sentir?  Quelles  paroles  pourroionl  peindre  la  fraîcheur  et 
l'éclat  du  coloris  qui  caractérise  le  style  de  cet  ouvrage,  cet 
heureux  accord  de  la  finesse  avec  la  naïveté,  de  la  plaisan- 
terie la  plus  délicate  avec  toutes  les  richesses  de  la  poésie  ; 
cotte  imagination  brillante  qui,  de  l'idée  la  plus  stérile  et  la 
plus  triviale,  sçail  faire  sortir  mille  détails  aussi  nobles  que 
gracieux;  qui,  à  un  trait  ingénieux,  fait  succéder  sans  cesse 
un  Irait  plus  piquant  encore,  effacé  lui-même  par  une  saillie 
nouvelle  qui  achève  d'étonner  l'esprit,  et  de  dérider  le  front 
le  plus  sévère?  Quel  éloge  pourroit  valoir  celte  impression 
de  plaisir  et  d'admiration  qu'il  a  laissée  à  tous  ceux  qui  le 
connoisse?  Et  à  qui  est-il  inconnu?  Il  est  entre  les  mains 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions  :  il  fait  les  délices 
des  hommes  lettrés,  il  procure  des  heures  agréables  aux 
hommes  les  moins  instruits;  ceux  qui  sont  les  plus  étrangers 
aux  autres  chefs-d'œuvrcs  de  notre  littérature  sont  familiers 
avec  le  Ververt.  11  rappelle  à  tous  les  esprits  des  souvenirs 
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rians;  il  leur  retrace  l'idée  du  plus  charmant  ouvrage 
qu'ayent  produit  le  goût,  l'imagination  et  la  gaïté.  Lisez 
le  Ververt,  vous  qui  aspirez  au  mérite  de  badiner  et  d'écrire 
avec  grâce;  lisez-le,  vous  qui  ne  cherchez  que  l'amusement; 
et  vous  à  qui  la  nature  semble  avoir  refusé  la  faculté  de  rire  ; 
lisez  le  Ververt,  et  vous  connoîtrez  une  nouvelle  source  de 
plaisirs. 

Oui,  tant  que  la  Langue  Françoise  subsistera,  le  Ververt 
trouvera  dés  admirateurs.  Grâces  au  pouvoir  du  génie,  les 
aventures  d'un  Perroquet  occuperont  encore  nos  derniers 
neveux.  Une  foule  de  Héros  est  restée  plongée  dans  un  éter- 
nel oubli,  parce  qu'elle  n'a  point  trouvé  une  plume  digne  de 
célébrer  ses  exploits;  mais  toi,  heureux  Ververt,  puisqu'il  a 
plù  à  un  grand  Poëte  de  l'immortaliser,  ta  gloire  passera  à 
la  posléiité  la  plus  reculée.  Dans  plusieurs  siècles,  on  par- 
lera encore  avec  intérôl  de  tes  prospérités  et  de  tes  revers, 
de  tes  charmes  et  de  tes  erreurs,  des  tendres  soins  que  te 
prodiguèrent  les  douces  maîtresses  dont  tu  fus  l'idole,  et  des 
plaisirs  que  tu  leur  procuras,  et  des  larmes  que  lu  leur  fis 
répandre. 

Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  si  cet  ouvrage  fit 
une  si  prodigieuse  sensation  dès  sa  naissance  ;  les  applau- 
dissemens  qu'il  excifoit  redoubloient  encore  lorsqu'on  ap- 
pronoilquc  ce  chef-d'u-uvre  éloit  le  coup  d'essai  d'un  homme 
de  vingt-six  ans,  renfermé  dans  l'enceinte  d'un  collège,  et 
destiné  à  la  vie  monastique.  Le  grand  Rousseau,  frappé  de 
racial  d'un  tel  d(;l)ut,  annonçait  dès  lors  le  jeune  Auteur  à 
son  siècle  comme  un  des  plus  beaux  génies  qui  dévoient 
l'illustrer.  C'éloit,  sans  doute,  un  spectacle  assez  intéressant 
de  voir  un  des  plus  célèbres  Poètes  de  nos  jours  applaudir 
au  triomphe  d'une  Musc  naissante,  faite  pour  partager  avec 
lui  l'attention  du  Public,  et  confondre,  par  son  exemple,  les 
lâches  complots  de  l'envie,  qui  veille  toujours  pour  arrêter 
le  grand  homme  à  l'entrée  de  sa  carrière 

Mais,  tandis  que  Gresset  jouit  de  la  gloire  attachée  à  ses 
premiers  succès,  quel  orage  s'est  tout-à-coup  formé  sur  sa 
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lôlo?  On  conspire  conlre  lui,  on  l'accuse  d'allenter  à  l'hon- 
nciir  de  l'Ordre  de  la  Visitation,  on  crie  au  scandale,  à  la 
calomnie...  Aimable  Poëte,  reprenez  vos  pinceaux;  peignez- 
nous  des  évènemens  véritables,  beaucoup  plus  plaisans  que 
toutes  les  fictions  du  Ververt.  Mais  que  dis-je?Le  badinage 
n'est  plus  de  saison,  l'intrigue  et  le  crédit  ont  secondé  le 
courroux  de  ses  ennemis;  les  Jésuites  sont  forcés  de  faire  un 
sacrifice,  et  le  jeune  Poëte  est  condamné  à  s'ennuyer  à  la 
Flèche,  pour  expier  le  plaisir  que  procuroient  au  Public  les 
ingénieuses  saillies  du  Ververt. 

Mais  les  Muses  le  suivirent  dans  son  exil,  pour  en  adoucir 
la  rigueur,  et  bientôt  parurent  le  Carême  impromptu  elle 
Lutrin  vivant. 

Censeurs  austères,  mélancoliques,  dédaignez,  tant  qu'il 
vous  plaira,  la  petitesse  du  sujet  de  ces  deux  productions; 
blâmez  l'enjouement  qui  a  imaginé  le  Lutrin  vivant;  mais 
pardonnez-moi  si  je  ne  puis  rougir  des  ris  qu'obtient  de  moi 
cet  ingénieux  badinage,  et  dont  vous  l'avez,  sans  doute, 
vous-mêmes  honoré  ;  souffrez  que  j'observe  avec  quel  art 
l'Auteur  sçait  répandre  tant  de  sel  et  d'agrément  sur  une 
matière  qui  sembloit  les  exclure,  et  permettre,  pour  ainsi 
dire,  à  sa  Muse,  de  se  livrer  aux  accès  d'une  gaieté  folle, 
sans  perdre  ni  la  finesse  ni  la  grâce  qui  la  caractérise. 

Quand  on  quitte  le  Lutrin  vivant  et  le  Carême  impromptu 
pour  lire  la  Cliartreuse,  on  croit  contempler  un  tableau  du 
Corrcge  après  avoir  examiné  des  peintures  de  Calot.  Ce  n'est 
plus  seulement  ici  une  production  légère,  c'est  un  ouvrage 
intéressant,  qui  n'a  de  commun  avec  les  poésies  qui  portent 
ce  nom  que  l'aisance  et  l'agrément.  Quelle  gaieté  et  quelle 
douceur  de  sentiment!  Quelle  heureuse  négligence  et  quelle 
étonnante  richesse  !  Quelles  vives  saillies  et  quelle  philoso- 
phie! Jamais  on  ne  vit  la  raison  badiner  avec  tant  de  grâces 
et  parler  un  langage  si  aimable,  si  propre  à  s'insinuer  dans 
les  cœurs,  sous  l'appas  de  l'enjouement. 

Gresset  est  le  premier  qui  ait  présenté  un  si  parfait 
modèle  de  ce  genre  de  beautés,  et  cette  Epîtrc  charmante 
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mérita  d'ôlre  placée  au  rang  des  productions  originales  qui 
font  époque  dans  noire  littérature.  Tel  est  le  privilège  du 
génie  :  un  écrit  agréable  qui  semble  échapper  à  une  plume 
facile  et  légère  parvient  à  la  célébrité  des  plus  grands  ou 
vrages  ;  et  l'auteur  de  la  Chartreuse,  avec  ce  seul  titre, 
auroit  pris  sa  place  parmi  nos  plus  iiluslres  Poètes.  Telle 
étoit  l'idée  (jue  s'en  formoit  le  grand  Rousseau,  lorsqu'il 
s'écrioit  en  parlant  de  celle  l'ièce  :  Quel  prodige  dans  un 
homme  de  vinr/t-six  ans!  Quel  désespoir  pour  tons  nos  pré- 
tendus beaux  esprits  modernes! 

Cependant  de  tels  ouvrages  annonçoient  assez  que  Gresset 
nétoit  point  fait  pour  rester  enseveli  dans  le  cloître  où  il 
s'étoit  renfermé.  Son  estime  pour  ses  premiers  maîtres,  son 
goût  pour  l'étude,  et  son  admiration  pour  les  talens  qui 
brilloient  parmi  eux,  l'avoicnt  d'abord  enrôlé  sous  leur  ban- 
nière; mais  cet  état  ne  convenoit  guères  ni  à  l'amour  de 
l'indépendance  qui  semble  caractériser  les  hommes  de  génie, 
ni  à  la  nature  do  ses  travaux  littéraires.  Une  Muse  aimable 
et  légère  n'étoit  point  faite  pour  habiter  une  maison  Reli- 
gieuse. Comment  auroil-elle  pu  librement  placer  une  cou- 
ronne de  myrthc  sur  le  front  d'un  Cénobite? 

Déjà  le  Ververt  môme  lui  avoit  attire  des  disgrâces  qui  le 
déterminèrent  à  briser  la  chaîne  dont  elles  lui  avoient  fait 
sentir  tout  le  poids. 

Mais,  en  quittant  ceux  auxquels  il  <5toit  uni  par  les  liens  de 
la  fraternité,  il  n'abjura  point  les  sentimens  d'amitié  qu'il 
leuravoit  voués.  Il  s'empressa  de  leur  rendre  un  hommage 
public  qui  l'honore  encore  plus  lui-môme  que  ceux  à  qui  il 
étoit  adressé;  il  leur  laissa,  dans  des  vers  dignes  de  son 
cœur  et  de  ses  talens,  un  gage  immortel  de  son  estime  et  de 
ses  regrets.  C'étoit  ainsi  qu'il  convenoit  à  Gresset  de  quitter 
les  Jésuites  ;  c'est  ainsi  (|u'une  Congrégation  où  il  laissoit 
les  Urunioi,  les  Tourncmine,  les  lioui/eanl,  et  lant  d'autres, 
méritoit  d'èti-e  quittée. 

Rendu  au  monde  et  à  la  liberté,  Gresset  vojoit  la  plus 
riante  carrière  s'ouvrir  devant  lui.  Annoncé  par  sa  réputa- 
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tio»  et  par  ses  ouvrages,  il  éloil  allendu  dans  la  Soclélé  avec 
impalience,  et  il  pouvoit  s'y  montrer  sans  rien  redouter  de 
cet  empressement  curieux  avec  lequel  on  observe  les  hommes 
célèbres.  On  sçait  que  peu  de  gens  de  lettres  ont  sçu  réunir, 
aussi  bien  que  lui,  au  talent  d'écrire,  le  don  d'ôtre  aimable, 
qui  n'accompagne  pas  toujours  le  génie.  On  relrouvoit  dans 
sa  conversation  le  plaisir  que  donne  la  lecture  de  ses 
ouvrages,  et  ceux  qui  l'ont  connu  avoient  peine  à  décider 
le(]uel  en  lui  étoit  le  |)lus  sûrde  plaire,  ou  de  l'homme  ou  de 
l'auleur.  Son  amabililé  ne  tonoit  pas  seulement  à  l'enjoue- 
ment et  à  la  délicatesse  de  son  esprit;  elle  étoit  surtout  atta- 
chée à  la  simplicité  de  ses  nuinus,  à  la  franchise  cl  à  l'amé- 
nité de  son  caractère,  à  cette  sensibilité  d'une  ame  expan- 
sive  et  tendre,  qui  est  la  source  de  la  vraie  politesse  et  le 
charme  le  plus  fort  par  lequel  l'homme  puisse  attirer  son 
semblable.  Aussi,  répandu,  recherché  dans  le  plus  grand 
monde,  accueilli  des  grands,  qui  s'honoroient  de  son  amitié, 
chéri  de  tous  ceux  qui  le  connoissoient,  il  goùtoit,  dans  un 
âge  où  tous  les  sentimens  sont  vifs,  tous  les  agrémens  qu'un 
nom  célèbre  peut  donner  dans  une  capitale  passionnée  pour 
les  talens;  il  trouvoit  dès  l'entrée  de  sa  carrière,  dans  ce 
triom|)he  continuel,  des  jouissances  plus  douces  et  plus 
réelles,  sans  doute,  que  ce  fantôme  imposant  de  l'immor- 
talité, qui  couronne  les  travaux  du  grand  homme  qui  n'est 
plus. 

Cependant  de  nouveaux  ouvrages,  dignes  de  la  plume 
qui  avoil  tracé  le  Ververt  et  la  Chartreuse,  venoicnt  de  tems 
en  tems  réveiller  l'attention  du  Public  en  multipliant  ses 
plaisirs.  L'imagination  brillante  de  Gressel  éclate  avec  toute 
sa  pompe  dans  son  Épîlre  à  sa  Muse.  Toute  la  sensibilité  de 
son  ame  respire  dans  son  Kpître  à  sa  sœur;  la  tendre  amitié 
qui  dicta  cet  ouvrage  y  a  laissé  une  empreinte  que  le  génie 
seul  n'imitera  jamais.  Je  retrouve  la  même  ame  dans  l'inex- 
primable douceur  du  pinceau  qui  traça  l'image  de  la  vie 
pastorale  et  des  |)laisirs  de  l'âge  d'or.  Non,  cette  expression 
touchante  n'a  pu  sortir  que  d'un  cœur  pur,  digne  de  goûter 
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le  caime  et   le  bonheur  de   l'innocence  qu'il  de'crit  si  bien 

Un  mérife  frappant  dislingue,  ce  nie  semble,  les  Poésies 
Fugitives  de  Gresset  des  autres  productions  du  môme  genre. 
Les  Ànacréon  et  leurs  successeurs  ont  chanté  les  plaisirs  de 
Bacchus  et  les  charmes  de  l'Amour.  Gresset,  s'ouvrant  une 
roule  nouvelle,  sçut  unir  la  raison  au  badinage  et  associer 
les  ris  à  la  sagesse.  La  poésie  légère  a  pris  entre  ses  mains 
un  plus  grand  caractère;  jusqucs-là,  uniquement  bornée  au 
soin  de  plaire,  elle  avoit  été  peu  scrupuleuse  sur  les  moyens 
de  paTvenir  à  son  but.  Amie  de  la  licence  et  de  la  volupté, 
elle  sembloit  avoir  acquis  le  privilège  d'attaquer,  en  se 
jouant,  le  bon  sens  cl  la  morale,  dont  la  gravité  paroissoit 
faite  pour  détruire  toute  sa  grâce  et  toute  sa  gaité.  Gresset 
sçut  lui  donner  une  décence  et  une  noblesse  dont  on  la 
croyoil  à  peine  susceptible,  sans  lui  ôler  aucun  de  ses  agré- 
mens  naturels.  C'est  ainsi  qu'en  l'élevant  au-dessus  d'elle- 
même  par  le  nouvel  essor  qu'il  lui  a  imprimé,  il  s'est  lui- 
môme  placé  au-dessus  de  tous  lesPoëles  qui  l'avoicnt  cultivée 
avec  le  plus  de  succès,  par  les  beautés  dont  il  a  sçu  l'enrichir 
aulant  que  par  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  imiter  la  manie  de  ces  Pa- 
négyristes déterminés,  qui  semblent  se  faire  un  devoir  d'im- 
moler à  la  grandeur  de  leur  héros  tous  ceux  qui  se  sont  signa- 
lés par  les  mômes  talens;  j'ose  croire  que  le  goût  et  l'équité 
ne  démentiront  pas  le  jugement  que  je  viens  de  porter. 

.Vimable  Chapelle,  tendre  Chaulk-ii,  puissé-je  être  à  jamais 
privé  du  plaisir  de  lire  vos  écrits  si  j'osois  entreprendre  d'ob- 
scurcir votre  gloire!  Mais  vous  avoueriez  vous-même  qu'au 
l'eu  qui  anime  vos  rians  tableaux,  à  la  mollesse,  à  la  légèreté 
de  votre  pinceau,  Gresset  a  joint  la  précision,  la  correction, 
l'élégance  continue,  avec  une  élévation  et  une  philosophie 
que  vous  ne  possédez  point  au  môme  degré.  Satisfaits  de 
votre  destinée,  contens  de  jouer  entre  Bacclius  et  Gtycèie, 
vous  verriez,  sans  murmurer,  les  Grâces  lui  composer  une 
couronne  plus  brillante  que  les  vôtres. 

Un  Poëlc  contemporain,  sembloit  offrira  Gresset  un  rival 
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plus  redoutable.  Entraîné  par  une  ambition  ardente  vers 
toutes  les  espèces  de  gloire,  Voltaire  avoit  embrassé  toutes 
les  parties  de  la  littérature;  mais,  de  tous  les  genres  dans 
lesquels  il  s'étoit  exercé,  la  poésie  légère  étoit  celui  où  il 
avoit  obtenu  le  succès  le  plus  complet  cl  déployé  le  talent 
le  plus  décidé.  Vainqueur  de  tous  ceu.v  qui  Tavoicnt  précédé 
dans  la  même  carrière,  il  avoit  acquis  une  réputation  déses- 
pérante pour  ceux  qui  seroient  tentés  d'y  marcher  après  lui, 
lorsque  Gressct  osa  lui  disputer  le  prix.  Ce  jeune  Poète, 
que  l'amusement  et  l'instinct  du  génie,  plutôt  que  l'ambition, 
sembloient  conduire  vers  la  gloire,  fut  peut-être  étonné  lui- 
même  de  partager  avec  son  brillant  rival  l'attention  et  les 
suffrages  du  Public. 

11  seroit  hardi,  peut-être,  de  décider  entre  ces  deux  Poètes, 
dont  les  productions  sont  distinguées  par  un  caractère  diffé- 
rent. Peut-être  trouvera-t-on  dans  Voltaire  plus  d'esprit,  de 
variété,  de  finesse,  de  correction;  dans  Gresset,  plus  d'harmo- 
nie, d'abondance,  de  naturel  :  on  y  sentira  plus  cette  aimable 
négligence,  cet  heureux  abandon,  qui  fait  le  premier  charme 
de  ce  genre  de  poésie.  Les  grâces  de  Voltaire  paroîtronl  plus 
brillantes,  plus  parées,  plus  vives,  plus  sémillantes;  celles 
de  Gresset  plus  simples,  plus  naïves,  plus  gaies  et  plus  tou- 
chantes. Le  premier  amuse,  surprend,  enchante  mon  esprit; 
le  second  porte  à  mon  cœur  une  plus  douce  volupté  ;  et  s'il 
m'étoit  permis  de  peindre  par  des  images  sensibles  les  im- 
pressions que  produisent  sur  moi  les  ouvrages  de  ces  deux 
grands  Poêles,  je  dirois  que  les  Pièces  Fugitives  de  Voltaire 
me  causent  un  plaisir  semblable  à  celui  que  fait  naître  l'as- 
pect d'un  jardin  délicieux,  embelli  parle  goût  d'un  proprié- 
taire opulent  ;  je  comparerois  les  sensations  qu'excitent  en 
moi  celles  de  Gresset  à  la  douce  émotion  que  donne  la  vue 
de  ces  paysages  enchanteurs  où  la  Nature  semble  prodiguer 
tous  ses  charmes  et  faire  passer  jusqu'à  l'ame  le  sentiment 
de  sa  beauté  touchante. 

Tant  de  succès  encouragèrent  Gresset  à  en  obtenir  de  non- 
veaux,  il  osa  entreprendre  de  s'élever  jusqu'à  l'Ode. 
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Tout  k'  monde  convient  qu'il  n'a  point  échoué  dans  cette 
tentative,  comme  plusieurs  Pointes,  fameux  dans  d'autres 
genres  ;  mais  peut-ôtre  la  réputation  de  ses  Odes  est-elle  au- 
dessous  de  leur  mérite.  La  supériorité  du  Méchant,  du  Ver- 
ver  l,  et  de  ses  Poésies  légères,  semble  les  avoir  éclipsées, 
et  s'êlre  emparé  de  toute  l'attenlion  du  Public,  qu'elles 
mériloient  de  partager.  Si  l'on  n'y  trouve  point  la  sublimité 
et  le  divin  enthousiasme  de  Rousseau,  on  ne  peut  au  moins 
y  méconnOîlre  une  chaleur,  une  noblesse  qui  soutient  di- 
gnement l'éclat  et  la  majesté  de  l'Ode,  et  sur-tout  une  douce 
sensibilité  que  l'on  chercheroit  envain  dans  Rousseau  lui- 
môme,  chez  qui  la  magnificence  des  images  et  la  hauteur 
des  idées  dominent  beaucoup  plus  que  le  sentiment.  Ce  n'est 
point  assez,  sans  doute,  pour  placer  Gressel  à  côté  de  Rous- 
seau ;  mais  c'en  est  trop  pour  le  tirer  de  la  foule  de  nos 
Poètes  Lyriques,  et  pour  compter  ses  Odes  au  nombre  des 
ouvrages  qui  ont  honoré  ses  talens,  et  enrichi  notre  lillé- 
ralure. 

Sa  célébrilé  et  le  vœu  public,  sembloient  l'appellera  courir 
une  nouvelle  carrière. 

L'éclat  attaché  parmi  nous  aux  couronnes  dramatiques, 
dirige  presqu'infailliblement  vers  le  Théâtre,  l'ambition  de 
tout  Ecrivain  qui  sent  ou  qui  croit  sentir  l'impulsion  du 
talent.  De  là  tous  ces  chef-d'cruvres  qui  font  la  gloire  de  la 
Scène  Françoise;  et  cette  foule  encore  plus  nombreuse  dou. 
vrages  infortunés  qui  ne  s'y  montrent  quelques  momens  que 
pour  subir  l'arrêt  du  Public  redoutable,  qui  leur  imprime  le 
sceau  d'une  éternelle  réprobation.  Delà  le  concours  tumul- 
tueux de  ce  peuple  d'Auteurs  qui  se  pressent  à  l'entrée  du 
Temple  de  Thalie  ou  de  Melpomène,  attendant  avec  une 
ardeur  persévérante,  que  la  porte  fatale  s'ouvre  enfin  devant 
eux. 

Gresset  ne  s'y  présenta  pas  avec  cet  empressement  inquiet. 
Peut  être  môme  l'appas  de  la  gloire  n'eut-il  pas  suffi  pour 
l'y  conduire,  si  la  force  des  circonstances  et  les  pressantes 
sollicitations  de  ses  amis  n'avoient  triomphé  pour  quelques 
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momens  de  la  rigueur  de  ses  principes,  et  de  celte  douce 
paresse  dont  il  vante  si  souvent  les  charmes  dans  ses  écrits. 

La  plus  fière  et  la  plus  imposante  des  deux  Muses  qui 
régnent  sur  le  Théâtre,  obtint  son  premier  hommage.  Cette 
voix  légère  qui  avoit  fait  entendre  des  sons  si  gracieux,  osa 
essayer  de  faire  retentir  la  Scène  des  accens  terribles  de  Mel- 
pomène. 

L'accueil  favorable  que  le  Public  fit  à  la  Tragédie  d'E- 
douard, sembla  justifier  cette  eatreprise;  mais,  quelque  suc- 
cès qu'elle  ait  obtenu,  je  ne  ferai  point  un  mérite  à  Gresset 
d'en  être  l'Auteur.  Ce  n'est  pas  qu'elle  n'eut  pu  honorer  un 
talent  moins  illustre  que  le  sien.  L'invention  du  sujet,  le 
plus  heureux  peut-ôtre  qui  soit  au  Théâtre,  le  plus  fécond 
en  vertus  héroïques  et  en  situations  tragiques,  le  caractère 
sublime  de  Worcestre,  celui  d'Arondel,  non  moins  grand 
et  plus  original  encore  ;  les  traits  mâles  et  fiers,  les  beautés 
neuves  et  hardies  qui  brillent  dans  ces  deux  rôles  ;  si  tout 
cela  ne  suffit  pas  pour  faire  d'Edouard  un  chef-d'œuvre  tra- 
gique, c'en  est  assez,  peut-ôtre,  pour  prouver  que  le  génie  de 
son  auteur  n'étoit  point  incapable  de  s'élever  à  la  hauteur 
de  la  Tragédie,  et  pour  nous  faire  regretter  que  d'aulrcs  ou- 
vrages du  môme  genre  n'aient  point  suivi  son  premier  essai. 

Mais  il  dirigea  bientôt  après  ses  travaux  vers  un  autre  but. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  le  domaine  du  Théâtre 
s'aggrandir  par  la  naissance  de  ces  productions,  connues 
sous  le  nom  de  Drames.  Mais  je  ne  sçais  quelle  manie 
poussa  une  foule  de  Critiques  à  déclamer  contre  ce  nouveau 
genre  avec  une  sorte  de  fanatisme.  Ces  fougueux  Censeurs, 
persuadés  que  la  Nature  ne  connoissoit  que  des  Tragédies 
et  des  Comédies,  prenoient  tout  ouvrage  Dramatique,  qui 
ne  portoit  pas  l'un  de  ces  deux  noms,  pour  un  monstre  en 
littérature,  qu'il  falloit  étouffer  dès  sa  naissance  :  comme  si 
cette  inépuisable  variété  de  tableaux  intéressans  que  nous 
présentent  l'homme  et  la  société,  devoit  ôtre  nécessairement 
renfermée  dans  ces  deux  cadres  ;  comme  si  la  Nature  n'avoit 
que  deux  tons,  et  qu'il  n'y  eut  point  de  milieu  pour  nous 
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entre  les  saillies  de  la  gaité,  et  les  transports  des  plus  fu- 
rieuses passions. 

Mais  les  Drames  et  le  bon  sens  ont  triomphé  de  toutes 
leurs  clameurs.  C'est  envain  qu'ils  ont  voulu  nous  faire 
honte  du  plaisir  que  ces  ouvrages  nous  procuroient,  et  nous 
persuader  qu'il  n'étoit  permis  de  s'attendrir  que  sur  les  catas- 
trophes des  Rois  et  des  Héros  :  tandis  qu'ils  faisoient  des  li- 
vres contre  les  Drames,  nous  courrions  au  Théâtre  les  voir 
représenter,  et  nous  éprouvions  que  nos  larmes  peuvent  cou- 
ler avec  douceur  pour  d'autres  malheurs  que  ceux  d'Oreste 
et  d'Andromaque;  nous  sentions  que  plus  l'action  ressemble 
aux  événements  ordinaires  de  la  vie,  plus  les  personnages 
sont  rapprochés  de  notre  condition,  et  plus  l'illusion  est 
completle,   l'intérêt  puissant,  et  l'instruction  frappante. 

C'est,  ce  me  semble,  dans  la  classe  des  Drames  que  l'on 
doit  ranger  Sydnei  ;  mais  quelque  nom  qu'on  lui  donne, 
cette  Pièce  sera  toujours  un  des  plus  beaux  titres  de  la 
gloire  de  Gresset.  Ce  n'étoit  point  l'ouvrage  d'un  talent 
médiocre,  d'oser  le  premier  développer  sur  la  Scène  Fran- 
çoise la  situation  d'un  homme  fatigué  de  la  vie,  occupé  des 
tristes  apprêts  d'une  mort  volontaire  ;  de  traiter  avec  succès 
un  sujet  si  lugubre,  si  étranger  à  nos  mœurs  et  à  notre 
Théâtre.  C'est  cependant  dans  le  seul  développement  de  ce 
caractère,  que  Gresset  a  trouvé  la  matière  d'un  de  nos  meil- 
leurs Drames.  On  a  admiré  l'art  avec  lequel  il  a  sçu  le  faire 
ressortir  parle  contraste  de  la  mélancolie  du  principal  per- 
sonnage avec  la  gaité  qui  brille  dans  le  rôle  du  Valet  : 
on  a  été  frappé  de  la  force  et  de  l'élégance  qui  distingue 
le  style  de  cet  ouvrage  ;  ce  qui  me  paroît  sur  tout  digne 
des  plus  grands  éloges,  c'est  l'intrigue,  intéressante  malgré 
son  extrême  simplicité,  et  malgré  la  Philosophie  qui  domine 
dans  toute  la  Pièce.  Il  est  vrai  que  cette  Philosophie  naît 
du  fond  même  du  sujet;  qu'elle  est  liée  à  l'action,  et  qu'elle 
parle  au  cœur  le  langage  du  sentiment,  en  môme  tems 
qu'elle  présente  à  l'esprit  les  plus  justes  et  les  plus  nobles 
idées.  Il  n'est  peut-être  point  de  pièce  en  ce  genre  qui  offre 
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un  si  heureux  accord  du  mérite  théâtral  avec  la  solidité  des 
plus  graves  raisonneniens.  On  croiroit  quelquefois  lire  un 
Dialogue  de  Platon,  si  l'intérôt  du  Roman,  croissant  toujours 
de  Scène  en  Scène  jusqu'au  dénouemnt  le  plus  satisfaisant 
et  le  plus  naturel,  ne  mettoit  Sijdnei  au  rang  des  ouvrages 
dramatiques  les  plus  estimables. 

Cependant,  le  dirai-je?  le  mérite  même  de  cette  pièce, 
simple,  belle,  touchante,  mais  peu  éclatante  à  la  représen- 
tation, jointe  à  la  nature  du  sujet,  qui  a  trop  peu  de  rapport 
avec  l'humeur  de  notre  nation,  fera  peut-être  qu'elle  sera 
beaucoup  lue  et  jouée  rarement,  différente  en  cela  de  plu- 
sieurs Drames  célèbres  que  l'on  voit  souvent,  et  qu'on  se 
garde  bien  de  lire.  Tandis  que  la  foule  se  portera  aux 
représentations  de  ces  Romans  absurdes,  où  le  faste  des 
déclamations  philosophiqvies,  les  explosions  d'une  chaleur 
factice,  et  le  fracas  des  coups  de  Théâtre  redoublés,  tiennent 
lieu  des  vraies  et  solides  beautés  qu'elle  ne  sçait  guères 
apprécier;  les  hommes  de  goût  pourront  se  renfermer  avec 
Sydnei,  et  le  relire  dans  le  silence  du  cabinet,  avec  un 
plaisir  toujours  nouveau. 

C'étoit  la  destinée  de  Grcsset  de  cueillir,  comme  en  passant, 
toutes   les  palmes  que  présente  le  Théâtre. 

La  Comédie  sembloit  attendre  depuis  long-fems  un  succes- 
seur aux  grands  Ecrivains  qui  l'avoicnt  illustrée.  La  gaité 
et  la  délicatesse  du  génie  François,  favorable  à  ce  genre  de 
productions,  enfanta  de.touttems  de  jolies  pièces  dignes 
d'amuser  le  loisir  d'une  nation  spirituelle  et  polie  :  mais  ces 
Comédies  à  caractères,  ces  magnifiques  tableaux,  oîi  les 
travers  de  l'esprit  humain,  et  les  mœurs  de  la  société,  sont 
dessinés  à  grands  traits,  et  peints  avec  autant  de  finesse  que 
de  profondeur,  ils  furent  toujours  rares,  même  parmi  nous. 
Qui  a  remplacé  Molière?  L'Auteur  du  Joueur  et  celui  du 
Glorieux,  s'éloient  placés  assez  près  de  lui;  mais  à  cette 
époque  brillante,  n'oni  succédé  que  des  tems  de  stérilité.  Nos 
plus  illustres  Poêles  ont  échoué  dans  cette  carrière.  Rous- 
seau n'y  fit  que  des  chûtes  humiliantes.  Voltaire,   si  léger, 
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si  gai,  si  ingénieux,  si  agrdable  môme  dans  les  sujets  les 
plus  graves;  VoKaire,  si  habile  à  manier  la  plaisanterie,  à 
saisir  et  à  peindre  le  ridicule,  semble  déployer  par-tout  le 
talent  comii|uc,  excepté  dans  ses  Comédies.  Cette  contrariété 
(pour  le  dire  en  passant)  présente  une  espèce  de  phénomène 
digne  dé  fixer  l'attention  d'un  observateur  éclairé,  et  qui  lui 
fourniroit,  peuf-ôtre,  le  plus  sûr  moyen  de  déterminer  la 
trempe  du  génie  de  ce  célèbre  Ecrivain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  tant  de  malheureuses  tentatives, 
Voltaire  prouva  que  la  Comédie  exige  de  grandes  ressources 
qui  lui  manquoient  absolument;  et  par  un  seul  ouvrage, 
Gresset  fit  voir  qu'il  les  réunissoit  toutes  dans  un  degré 
éminent.  Retenu,  pour  ainsi  dire  malgré  lui,  dans  la  carrière 
Dramatique;  entraîné  par  l'amitié  vers  une  gloire  qu'il  sem- 
bloit  fuir,  il  consentit  à  composer  une  Comédie,  et  la  Scène 
Françoise  compta  un  chef-d'œuvre  de  plus. 

Cette  pièce  excita  au  même  degré  l'admiration  et  l'envie. 
Une  foule  de  gens  de  lettres  dont  elle  mit  l'amour-propre 
au  désespoir,  écrivit,  intrigua,  cabala  contr'elle,  et  le  Public 
l'applaudit  avec  transport.  Les  Critiques  et  les  Cabales  ont 
disparu,  et  la  Pièce  durera  aussi  long-tems  que  la  Langue 
Françoise. 

Je  ne  m'amuserai  point  ici  à  en  relever  les  beautés;  je  ne 
répéterai  point  tout  ce  que  les  gens  de  goût  ont  tant  de  fois 
observé  sur  la  finesse  et  l'énergie  avec  lesquelles  les  carac- 
tères sont  tracés  et  approfondis  ;  sur  l'aisance,  le  naturel  et 
la  vivacité  du  dialogue;  sur  la  conduite  de  l'action,  que 
certains  Censeurs  ont  trouvée  un  peu  foible  et  languissante, 
parce  qu'elle  étoit  simple,  et  qui  n'en  mérite  que  plus 
d'éloge,  puisqu'elle  réunit  cette  qualité  précieuse  à  l'intérêt 
soutenu  et  gradué  avec  le  plus  grand  art,  jusqu'au  dénoue- 
ment. Je  n'ajouterai  point  que  cette  Pièce  l'emporte,  peut- 
être,  sur  nos  plus  belles  Comédies  par  la  vigueur,  l'éclat,  la 
facilité  et  les  grâces  du  style  ;  qu'il  n'en  est  aucune  dont  on 
retienne,  et  dont  on  cite  plus  de  vers  ;  qui  fournisse  un  plus 
grand  nombre  de  ces  traits  frappans,  de  ces  pensées  à  la  fois 
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délicates  et  profondes  ;  de  ces  expressions  neuves  et  origi- 
nales que  la  raison  publique  érige  en  proverbes  :  nommer 
le  Méchant,  c'est  dire  plus  que  tout  cela,  et  le  plus  inutile 
de  tous  les  soins  scroit,  à  mon  avis,  de  louer  une  produc- 
tion qui  est  déjà  parvenue  à  la  réputation  de  ces  ouvrages 
immortels,  que  l'admiration  de  plusieurs  siècles  a  consacrés. 

Le  Méchant  mit  le  sceau  à  la  gloire  de  Gresset  ;  il  le  pla- 
çoit  au  rang  des  grands  maîtres  de  l'art  Dramatique,  et  sem- 
bloit  le  destiner  à  faire  renaître  les  jours  les  plus  brillans 
de  la  Scène  Comique.  Bien-tôt  l'Académie  Françoise  con- 
firma le  choix  du  Public,  en  l'admettant  au  nombre  de  ses 
membres;  celle  de  Berlin  crut  s'honorer  elle-même  en 
l'adoptant  :  ses  qualités  aimables,  jointes  à  sa  célébrité, 
réunissoient  pour  lui  tout  ce  que  le  commerce  du  monde  a 
de  flatteur,  à  tout  ce  que  la  gloire  a  d'éclatant;  il  étoit  par- 
venu à  cet  âge  où  l'ambition  domine  avec  plus  d'empire,  et 
où  le  génie,  ayant  acquis  toute  sa  force,  sans  avoir  encore 
rien  perdu  de  son  ardeur  et  de  son  éclat,  semble  devoir 
enfanter  ses  plus  heureuses  productions,  quand  s'arrêtant 
tout-à-coup  au  milieu  de  sa  carrière,  il  quitta  le  Théâtre  où 
ses  talons  avoient  triomphés  tant  de  fois,  pour  aller  chercher 
le  repos  dans  le  sein  de  sa  patrie.  Que  dis-je  !  On  le  vit  dans 
la  suite  abjurer  solemnellement  l'art  Dramatique,  et  con- 
damner lui-même  dans  un  écrit  public,  les  succès  qu'il 
avoit  obtenus  dans   ce  genre. 

Comment  traiter  cet  endroit  de  l'histoire  de  Gresset? 
J'éftris  peut-être  dans  un  tems  où  il  n'est  permis  de  parler 
de  cette  démarche,  que  pour  lui  faire  le  procès.  Je  crois 
entendre  les  sarcasmes  qu'une  foule  de  gens  de  lettres  lui  a 
prodigués;  je  vois  le  plus  célèbre  d'entr'cux  lui  lancer  des 
traits  plus  absurdes  encore  qu'injurieux;  je  vois  l'Auteur  de 
Chariot,  du  Droit  du  Seigneur,  de  la  Princesse  de  Navarre, 
oser  contestera  celui  du  Méchant,  le  mérite  d'avoir  fait  une 
Comédie^  et  tourner  en  ridicule  une  résolution  dont  s'applau- 
dissoit  en  secret  son  inquiet  orgueil,  allarmé  par  des  talens 
qui  brilloient  avec  trop  d'éclat. 
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Ce  n'est  point  avec  de  pareils  yeux  que  j'examinerai  la 
conduite  de  Gresset.  Quel  parti  prendrai-je  donc  ici?  Celui 
qui  convient  à  un  homme  qui  aime  la  vertu  encore  plus  que 
les  lettres,  et  pour  qui  toutes  les  productions  du  génie  ne 
vaillent  pas  une  belle  action.  Je  ne  prétens  point  décider 
entre  les  Philosophes  qui  ont  combattu  les  Spectacles,  et  ceux 
qui  les  ont  loués  ;  je  veux  bien  ne  point  examiner  si  Gres- 
set eut  raison,  lorsqu'il  composa  d'excellens  ouvrages  Dra- 
matiques, ou  lorsqu'il  se  repentit  de  les  avoir  faits.  L'ami 
des  Lettres  peut  regretter  les  productions  dont  il  auroit  pu 
enrichir  encore  la  littérature  ;  le  Citoyen  qui  gémit  de  voir 
la  Scène  trop  souvent  occupée  par  des  pièces  qui  la  changent 
en  une  école  publique  de  mauvaises  mœurs,  peut  voir  avec 
peine  qu'elle  ait  été  sitôt  privée  d'un  génie  qui,  dans  tous 
ses  ouvrages,  auroit  laissé  l'empreinte  d'un  cœur  honnête 
et  pur  :  mais  qui  osera  faire  un  crime  à  l'homme  de  bien, 
des  sacrifices  qu'il  croit  devoiràladélicatessedesa  conscience, 
et  lui  marquer  les  bornes  qu'il  doit  donner  à  son  amour 
pour  la  vertu? 

Que  les  principes  de  Gresset  ayent  été  trop  sévères,  ou  non, 
peu  m'importe  :  ils  éloient  les  siens,  et  il  eut  le  courage  de 
les  suivre;  il  crut  voir  d'un  côté  sa  gloire,  et  de  l'autre  son 
devoir;  et  comme  il  étoit  beaucoup  moins  Philosophe  que 
ses  ennemis,  la  gloire  fut  immolée  au  devoir.  Esprits  fiers  et 
sublimes  qui  foulez  aux  pieds  ce  que  vous  appeliez  les  pré- 
jugés avec  tant  de  hauteur,  le  sentiment  généreux  qui  pro- 
duisit un  tel  sacrifice,  vous  paroît  donc  digne  de  votre  mépris 
et  de  vos  censures?  Kh  bien!  je  me  dévoue  moi-même  à  vos 
Epigrammes,  je  déclare  que  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  d'héroï- 
que, rachète  amplement  à  mes  yeux  le  tort  de  n'avoir  pas  eu 
une  aussi  haute  idée  que  vous  des  études  dont  vous  êtes 
épris;  je  le  préfère  à  tous  les  ouvrages  qui  ont  illustré  Gres- 
set, à  tous  ceux  qui  auroient  pu  l'illustrer  encore;  et  la  gloire 
d'être  le  premier  des  Poêles  Comique,  ne  balance  point  à 
mes  yeux  le  mérite  de  sçavoir  dédaigner  ce  tilre. 

Au  reste,  le  parti  que  prit  Gresset  de  se  dérober  au  tour- 
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billon,  et  de  culUver  les  Muses  avec  moins  d'empressement, 
n'étonnera  point  ceux  qui  auront  une  juste  idée  de  son  carac- 
tère. 

Qu'un  homme  qui  joint  à  de  grands  talens  une  ame  pe- 
tite et  vaine,  sans  cesse  aiïamé  de  louanges  et  de  célébrité, 
passe  sa  vie  entière  à  s'enivrer  de  cette  douce  fumée;  cela  est 
dans  l'ordre.  Que  peut-il  faire  de  mieux  ?  S'il  n'étoit  plus 
Auteur,  il  ne  seroit  plus  rien;  il  se  survivroit  à  lui-môme,  s'il 
cessoit  de  rimer  et  d'écrire  avant  sa  mort;  mais  une  ame 
noble  et  sensible  est  au-dessus  de  la  gloire  que  lui  ont  ac- 
quise ses  succès  littéraires.  Ces  brillans  trophées  qui  sont 
pour  l'homme  vulgaire  l'unique  but  de  ses  vieux  et  de  ses 
travaux,  ne  sont  pour  elle  que  de  simples  anuisemens;  elle 
est  faite, pour  goûter  des  biens  plus  doux  et  plus  précieux, 
elle  sçait  aspirer  à  une  destinée  plus  grande  et  plus  digne 
d'elle;  celle  de  vivre  en  homme  avec  Dieu  et  la  nature; 
celle  de  jouir  de  sa  raison  dans  le  sein  de  l'amiiié,  de  la  paix 
et  de  la  vertu. 

Le  cœur  droit  et  sain  de  Gresset  avoit  conservé  ces  puis- 
santes affections  de  la  nature,  elfacées  chez  la  plupart  des 
hommes  par  le  goût  des  biens  factices  qu'ont  créés  l'opinion 
et  la  vanité.  Tel  fut  le  mobile  de  sa  conduite,  qui  dût  paroitre 
extraordinaire,  précisément  parce  qu'elle  étoit  raisonnable 
et  trop  étrangère  aux  principes  qui  déterminent  les  actions 
du  vulgaire. 

L'amour  de  la  Patrie  avoit  fixé  son  séjour  dans  le  lieu  de  sa 
naissance  ;  les  liens  qu'il  y  forma  le  lui  rendirent  encore 
plus  cher.  Son  ame  sensible  lui  avoit  fait  connoître  le  besoin 
de  se  choisir  une  compagne  digne  de  lui  ;  il  la  trouva  dans 
une  de  ces  familles  honorables,  où  le  mérite  et  la  probité 
sont  héréditaires,  et  coula  des  jours  heureux  dans  une  tendre 
union,  que  l'inclination  et  l'estime  avoienl  formée  :  car  s'il 
est  sur  la  terre  un  sort  digne  d'envie,  c'est  sans  doute  celui 
de  l'homme  de  bien,  qui  a  l'inestimable  avantage  de  pouvoir 
rentrer  avec  délices  au  fond  de  son  cœur,  joint  encore  le 
charme  de  l'épancher  dans  une  ame  noble  et  pure  comme  la 
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sienne,  à  laquelle  il  se  sent  lié  par  une  chaîne  aussi  douce 
qu'indissoluble. 

Si  le  reste  de  sa  carrière  m'offre  pou  de  productions  litté- 
raires, je  m'en  console  facilement;  elle  me  présente  des 
objets  plus  intéressans  :  le  bonheur  et  la  vertu.  L'éloge  de 
beaucoup  d'Rcrivains  finit  avec  la  liste  de  leurs  ouvrages  ; 
ceux  de  Gresset  sont  la  moindre  partie  du  sien. 

Pourquoi  cette  réflexion  ne  peut-elle  pas  s'appliquer  à  tous 
ceux  qui  ont  brillé  par  de  grands  talens?  Le  génie  et  la  vertu 
ne  sont  ils  pas  destinés  à  s'unir  par  une  alliance  immortelle? 
L'une  et  l'autre  n'ont-ils  pas  une  source  commune  dans  l'élé- 
valion,  dans  la  fierté,  dans  la  sensibilité  de  lame?  Par  quelle 
t'alalité  avons  nous  donc  vu  si  souvent  le  génie  déclarer  la 
guerre  à  la  vertu?  Ecrivains  plus  célèbres  encore  par  vos 
écarts  que  par  vos  talens,  vous  étiez  nés  pour  adoucir  les 
maux  de  vos  seniblnliles  ;  pour  jetter  quelques  fleurs  sur  le 
passage  de  la  vie  humaine,  et  vous  êtes  venus  en  empoisonner 
le  cours.  Vous  vous  êtes  l'ait  un  jeu  cruel  de  déchaîner  sur 
nous  toutes  les  passions  terribles  qui  font  nos  misères  et  nos 
crimes?  Que  nous  avons  payé  cher  vos  chefs-d'œuvres  tant 
vantés!  Us  nous  ont  coûté  nos  mœurs,  notre  repos,  notre 
bonheur,  et  celui  de  toute  notre  postérité,  à  laquelle  ils  trans- 
mettront d'âge  en  âge  la  licence  et  la  corruption  du  nôtre! 

Mais  au  milieu  de  ces  funestes  désordres,  c'étoit  un 
grand  spectacle  de  voir  l'un  des  plus  beaux  génies,  dont  le 
siècle  s'honore,  venger  la  Religion  et  la  Vejtu  par  son  cou- 
rage à  suivre  leurs  augustes  loix,  et  les  défendre,  pour  ainsi 
dire,  par  l'ascendant  de  son  exemple  contre  les  attaques 
de  tant  de  plumes  audacieuses. 

Heureux  Poëtc  !  vous  pouviez  goûter  les  doux  fruits  de 
votre  gloire  !  Vous  pouviez  vous  dire  à  vous-même  :  «  Jamais 
«  la  basse  flatterie,  ni  l'odieuse  satyre  ne  profanèrent  ma 
«  plume;  mon  nom  n'allarme  point  la  pudeur,  et  ne  fait 
«  point  frémir  l'innocence.  Le  père  ne  veille  point  pour 
('  écarter  mes  ouvrages  des  mains  de  ses  cnfans.  On  ne  voit 
'<  point  l'époux  craindre  qu'ils  ne  portent  un  funeste  poison 
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<(  dans  le  cœur  de  sa  jeune  épouse.  Dans  "tous  les  âges,  ils 
«  rendront  un  témoignage  honorable  du  caractère  de  leur 
«  Auteur;  et  formant  le  goût  des  Citoyens,  sans  corrompre 
«  leurs  mœurs,  ils  leur  présenteront  souvent  sous  l'atlrait 
«  d'un  plaisir  honnête,  les  utiles  leçons  de  la  sagesse  et  de 
«  la  vérité  ». 

Mais  plus  encore  que  vos  ouvrages,  votre  vie  rendra  votre 
nom  respectable  et  cher  à  la  postérité.  L'image  de  votre  ame 
gravée  dans  le  cœur  de  vos  compatriotes  qui  se  montrent 
aujourd'hui  si  jaloux  d'honorer  votre  mémoire,  fera  encore 
aimer  la  vertu  chez  les  générations  futures,  lorsqu'animés 
d'un  sentiment  patriotique,  ils  citeront  les  productions  de 
votre  génie,  comme  des  monumens  glorieux  à  leur  pays;  ils 
ajouteront  :  «  Son  cœur  étoit  encore  au-dessus  de  ses  talens; 
«  il  fut  quelque  chose  de  plus  qu'un  Écrivain  célèbre;  il  fut 
«  juste,  modeste,  sensible,  bienfaisant,  ami  sincère,  tendre 
«  époux,  excellent  citoyen  » . 

Parmi  ces  sublimes  Philosophes,  qui  censurent  si  amère- 
ntient  la  conduite  de  Gresset,  en  est-il  beaucoup  dont  la  pos- 
térité pourra  faire  un  semblable  éloge?  Voilà  une  gloire 
qu'ils  n'ont  pas  même  songé  à  lui  disputer.  Bornant  toute 
leur  ambition  au  mérite  de  bien  écrire,  ils  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  rabaisser  ses  talens;  ils  ont  osé  entreprendre 
de  l'avilir  par  ses  vertus  mêmes,  et  c'est  par  elles  qu'il  s'est 
élevé  au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Quelques-uns  d'eux  sont 
parvenus  à  la  célébrité;  lui  seul  a  sçu  mériter  l'estime  et 
la  vénération  publique.  Tandis  que  leur  absurde  jalousie 
s'exhaloit  en  clameurs  impuissantes,  tranquille,  inaccessible 
à  leurs  foibles  traits,  il  ne  fut  pas  même  tenté  de  les  écraser 
par  la  supériorité  de  ses  talens.  Eh!  comment  leur  mali- 
gnité auroit-elle  troublé  son  repos?  Lui  ôtoit-elle  quelque 
chose  de  sa  vertu?  Touchoit-elle  aux  véritables  fondemens 
de  sa  gloire  et  de  son  bonheur. 

Je  me  livre.  Messieurs,  au  plaisir  de  m'étendre  sur  ce 
sujet;  mais  vous  seul  peut-être  pourriez  le  bien  remplir. 
Qui  peut  connoître  aussi  bien  que  vous  des  vertus  qui   ont 
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brillé  sous  vos  yeux,  et  dont  vous  avez  joui  vous-mêmes 
dans  le  commerce  de  l'illustre  Citoyen  que  vous  regrettez? 
Combien  de  faits  intéressans  ne  pourriez-vous  pas  nous 
apprendre,  qui  sont  perdus  pour  le  Public,  et  qui  échoppent 
nécessairement  à  une  plume  étrangère? 

Mais  comment  soccuper  des  vertus  de  Gresset,  sans  penser 
à  ce  respectable  Prélat,  dont  il  fut  le  disciple  et  l'ami? 
LAMOTHE  ET  GRESSET,  que  vos  noms  soient  toujours  vmis, 
comme  vos  âmes  le  furent  autrefois.  Qu'ils  volent  ensemble 
à  la  postérité  pour  l'honneur  et  pour  l'instruction  de  l'huma- 
nité. Que  Gresset  soit  à  jamais  le  modèle  des  gens  de  lettres, 
et  Lamothe  l'exemple  des  Prélats!  Lamothe!  Grâce  à  vos 
vertus,  nous  avons  cru  voir  un  de  ces  saints  Evêques  qui, 
jadis,  illustrèrent  le  berceau  du  Christianisme,  revivre  au 
milieu  de  nous  pour  consoler  la  Religion  éplorée,  et  affermira 
(sic)  la  piété  chancelante.  Dévoué  tout  entier  au  bonheur  du 
troupeau  qui  vous  étoit  confié,  vous  mettiez  votre  félicité  à 
vivre  auprès  de  lui,  et  votre  gloire  à  faire  son  bonheur;  l'é- 
clat et  les  richesses  attachées  à  votre  dignité,  ne  furent  entre 
vos  mains  que  les  instrumens  de  votre  bienfaisance  et  de 
votre  charité.  Illustre  Prélat,  recevez  l'hommage  de  toutes 
les  amcs  honnêtes  et  sensibles;  la  vertu  chez  vous  n'eut  rien 
de  la  rudesse  que  lui  prête  quelquefois  une  humeur  dure  et 
sauvage;  sévère  envers  vous-même,  vous  fûtes  indulgent 
pour  les  autres.  Votre  zèle  étoit  pur;  votre  cœur  étoit  doux, 
votre  esprit  aimable  et  éclairé;  votre  vie  fut  le  modèle  des 
peuples  soumis  à  votre  autorité,  et  votre  mort  fut  honorée  de 
leurs  larmes.  Qu'il  étoit  difficile  de  les  consoler  de  votre 
perte!  Vous  leur  laissâtes  du  moins  un  puissant  motif  pour 
adoucir  leurs  regrets  dans  le  zèle  et  dans  la  piété  d'un  Prélat 
dès  longtems  associé  par  vous-même  à  vos  nobles  travaux; 
c'étoit  la  destinée  de  l'Église  d'Amiens  d'être  gouvernée 
successivement  par  des  Evêques  faits  pour  donner  à  un 
Siècle  corrompu  le  spectacle  des  vertus  qui  brillèrent  dans 
des  tems  plus  heureux. 

J'ai  trop  cédé  peut-être  au  sentiment  qui  vient  d'entraîner 
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ma  plume;  mais  non,  Messieurs,  un  hommage  rendu  à 
l'iliuslre  ami  de  Gresset,  n'est  point  étranger  à  son  éloge  ;  et 
j'oserai  toujours  compter  sur  votre  indulgence  pour  un 
écart  qui  auroit  sa  source  dans  un  juste  sentiment  d'admi- 
ration pour  les  objets  de  votre  amour  et  de  vos  regrets. 

Quoiqu'un  homme  qui  trouvoit  en  lui-mômc  la  paix  et  le 
bonheur,  dût  ôlre  peu  tourmenté  par  le  désir  de  la  célébrité, 
le  goût  des  lettres  ne  laissa  jamais  les  talens  de  Gresset  abso- 
lument oisifs. 

Un  événement  intéressant  avoit  réveillé  sa  muse.  Ce 
Prince  étonnant  qui  avoit  fixé  l'atlention  de  l'Europe,  lors- 
qu'il n'étoit  encore  que  l'héritier  de  la  Couronne  de  Prusse, 
venoit  de  monter  sur  un  Trône  fondé  par  la  politique  de 
son  père,  et  qu'il  devoil  lui-même  affermir  et  illustrer  par 
des  prodiges  de  courage  et  de  génie.  L'enthousiasme  de 
Gresset  s'alluma  pour  un  tel  héros.  Il  reprit  la  lyre  pour 
annoncer  ses  hautes  destinées  sur  un  ton  digne  de  la  gloire 
du  Poëte  et  de  celle  du  Monarque. 

Ce  Prince  pour  qui  nul  des  grands  talens  qui  brilloient 
en  Europe  n'étoit  étranger,  sçut  apprécier  à-la  fois  et  ses 
éloges  et  son  génie.  Plusieurs  Rois  avant  lui,  avoient  honoré 
les  Sçavans  par  des  largesses.  Frédéric  sçut  donner  à  Gresset 
une  preuve  d'estime  plus  flatteuse  et  plus  décisive;  il  com- 
posa lui-môme  une  Ode  à  sa  louange,  et  lui  accorda  l'honneur 
d'être  célébré  à  la  face  de  l'Europe  par  un  grand  Roi  et  par 
un  Héros.  C'est  ainsi  que  l'on  vit,  pour  la  première  fois, 
peut-être,  la  poésie,  dont  la  plus  ordinaire  fonction  paroît 
être  de  flatter  les  Princes,  employée  par  un  Souverain  à 
honorer  le  mérite  d'un  particulier.  Pour  produire  ce  phéno- 
mène, il  falloit  à  la  fois  un  Monarque,  qui  au  talent  de  vaincre 
et  de  régner,  sçût  joindre  encore  le  talent  d'écrire,  avec  un 
noble  enthousiasme  pour  les  lettres,  et  un  homme  de  lettres 
digne  de  justifier  un  si  éclatant  hommage  de  la  part  d'un 
tel  Monarque. 

Parlerai-je,  Messieurs,  des  charmantes  productions  dont 
Gresset  n'a  pas  fait  présent  au  Public;  mais  dont  vous  fûtes 
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les  confidens?  Qui  n'a  point  dcsiré,  par  exemple,  de  lire 
l'Ouvroir?  Celle  pièce  qui  a  fait  une  si  vive  sensation  sur 
tous  ceux  qui  en  ont  entendu  la  lecture,  est-elle  absolument 
perdue  pour  les  lettres"?  Un  ouvrage  qui  promeltoit  une  si 
douce  jouissance  à  tous  les  gens  de  goût,  ne  leur  causera-t-il 
que  des  regrets?  Quelle  main  jalouse  d'ajouter  une  nouvelle 
tleur  à  la  couronne  de  Gressot,  remplira  enfin  le  vœu  du 
Public  par  ces  dons  précieux,  auxquels  il  semble  avoir  tant 
de  droits. 

Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sons  silence  des  productions 
d'une  autre  espèce,  qui  me  paroissent  très-intéressantes  sous 
certains  rapports;  mais  que  d'autres  pourroient  bien  ne  pas 
voir  du  môme  œil  que  moi. 

La  Capitale  voyoit  de  tems  on  tems  Grcsset  reparoîtro  au 
milieu  de  l'Acailémie  Françoise,  dont  il  étoit  membre.  Chargé 
de  porter  la  parole  en  qualité  de  Directeur  à  la  lôte  de  cette 
Compagnie,  on  sçait  quel  langage  il  parla  quelquefois  et 
avec  quelles  dispositions  il  fut  écouté. 

Cette  vigoureuse  indignation  que  le  vice  inspira  toujours 
aux  âmes  droites,  étoit  encore  fortifiée  dans  celle  de  Gresset 
par  l'habitude  de  cultiver  la  vertu  au  sein  de  la  retraite,  loin 
de  celte  Ville  immense  dont  les  mœurs  accoutument  néces- 
sairement nos  yeux  au  spectacle  de  tous  les  excès,  et  ce 
sentiment  profond  se  marqua  quelquefois  dans  les  discours 
dont  je  parle. 

Ce  fut  sans  doute  pour  le  Public  une  scène  assez  nouvelle 
de  voir  le  Directeur  de  l'Académie  Françoise,  chargé  de 
répondre  à  un  Discours  de  Héccplion  qui  contenoit  le  plus 
magnifique  éloge  de  ce  siècle,  ne  pas  appuyer  le  sentiment 
de  l'Orateur;  ne  pas  enrichir  sur  son  enthousiasme;  mais 
trouver  que  ce  siècle  n'est  pas  le  meilleur  des  siècles  possi- 
bles; croire,  en  dépit  de  toutes  les  lumières  dont  il  se  vante, 
que  le  plus  fortuné  de  tous  les  âges  n'est  pas  celui  où  un 
débordement  de  désolantes  doctrines  a  renversé  toutes  les 
digues  des  passions  irritées  par  les  énormes  besoins  du 
luxe,  et  s'élever  au  nom  de  la  raison  et  de  la  vérité,  contre 
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la  corruption  du  goût  et  la  dépravation  des  mœurs  auxquel- 
les il  trouvoit  une  origine  commune. 

Personne  n'ignore  que  ce  discours  trouva  beaucoup  de 
Censeurs,  et  personne  n'en  doit  être  surpris.  La  vérité  des 
reproches  qu'il  fait  à  nos  mœurs,  eut  peut-être  été  moins  évi- 
dentes, s'il  eût  obtenu  une  approbation  générale.  On  prétendit 
que  le  procédé  de  l'Auteur  éloit  contraire  à  la  bienséance; 
je  ne  vois  aucun  fondement  à  cette  opinion,  à  moins  qu'on 
ne  dise  qu'il  est  indécent  de  plaider  la  cause  de  la  vertu  dans 
un  siècle  où  elle  est  devenue  ridicule  :  car  on  ne  vouloit  pas 
dire  sans  doute  que  le  chef  de  l'Académie  Françoise  eut 
blessé  la  bienséance,  pour  avoir  réclamé  au  milieu  d'elle 
contre  la  corruption  de  la  langue  et  du  goût,  ou  pour  avoir 
vengé  les  mœurs  devant  une  Compagnie  faite  pour  répandre 
les  lumières,  et,  par  conséquent  les  bonnes  mœurs  et  les 
bons  principes. 

Au  reste,  Gresset  n'étoit  pas  seulement  destiné  à  faire  la 
gloire  de  son  pays,  il  devoit  encore  en  être  le  bienfaiteur. 
On  sçait  combien  son  zèle  contribua  à  l'établissement  de 
l'Académie  d'Amiens.  Ainsi,  Messieurs,  les  services  que  vous 
avez  rendus,  et  que  vous  rendrez  encore  aux  lettres  et  à  votre 
Patrie,  sont  autant  de  titres  qui  lui  donnent  des  droits  à  la 
reconnoissance  de  ses  concitoyens.  Il  dût  goûter  avec  une 
vive  satisfaction  les  fruits  do  cette  heureuse  entreprise,  lors- 
qu'il vit  vos  lumières  et  votre  zèle  si  puissamment  secondés 
parles  dépositaires  de  l'autorité  dans  votre  Province  ;  vous 
n'oublierez  jamais  le  nom  de  ce  Magistrat  qui  semble  regar- 
der le  soin  de  contribuer  aux  succès  et  à  la  gloire  de  l'Aca- 
démie, comme  un  des  plus  nobles  devoirs  de  son  adminis- 
tration. Ce  n'est  point  assez  pour  lui  d'encourager  les 
Sciences,  et  de  les  exciter  par  ses  bienfaits  à  des  découvertes 
importantes  au  bien  public;  vous  l'avez  encore  vu  au  milieu 
de  vous,  célébrer  leurs  merveilles  avec  noblesse  et  avec 
grâce;  et  joindre  à  la  gloire  de  protéger  les  Lettres,  celle  de 
les  cultiver  lui-même  avec  succès. 

Je  rends  sans  scrupule  cet  hommage  à  votre  Mécène,  quel' 
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que  répugnance  qu'un  Ecrivain  honnôtc  doive  éprouver  à 
louer  un  homme  en  place  ;  il  est  toujours  permis  au  Citoyen 
de  célébrer  les  protecteurs  des  Arls  utiles  à  l'humanité. 

Je  ne  quitterai  point  cette  matière,  sans  rappeller  un  trait, 
qui  me  paioît  également  honorable  à  l'Académie  etàGresset. 
Cette  Compagnie  voulant  lui  donner  un  témoignage  éclatant 
de  son  estime  pour  ses  talens  et  de  sa  reconnoissance  pour 
les  obligations  qu'elle  avoit  à  son  zèle,  le  nomma  Président 
perpétuel  de  l'Académie. 

Gresset  se  montra  digne  de  celte  distinction  en  la  refusant; 
et  sa  conduite  prouva  sa  justice  et  son  estime  pour  la  Com- 
pagnie 'dont  il  éloit  membre,  autant  que  sa  modestie.  Il 
pensa  que  la  Dictature  ne  convenoit  pas  à  la  constitution 
d'une  république  littéraire,  et  il  se  seroit  fait  un  scrupule 
d'accepter  un  litre  de  prééminence  sur  ceux  dont  il  s'hono- 
roit  d'être  l'égal. 

Au  défaut  de  cette  pérogative,  il  lui  rcsloit  ses  talens  et  sa 
gloire.  Les  distinctions  et  les  récompenses  sembloienl  le 
chercher  dans  sa  retraite,  à  proportion  du  peu  d'empresse- 
ment qu'il  montroit  pour  elles  ;  aux  marques  d'estime  dontle 
roi  de  Prusse  l'avoit  comblé,  notre  auguste  Monarque  daigna 
joindre  les  preuves  les  plus  frappantes  de  sa  bienveillance  et 
de  sa  faveur. 

Ce  fut  sans  doute,  un  jour  de  triomphe  pour  les  Lettres, 
que  celui  où  M.  d'Agui  (1),  Intendant  de  Picardie,  dans  une 
assemblée  publique  de  l'Académie  d'Amiens,  fit  solemnelle- 
mcnt  la  lecture  des  Lettres  de  noblesse  dont  LOUIS  XVI 
venoit  d'iionorer  Gresset. 

Cette  grâce,  l'une  des  premières  que  ce  Monarque  ait 
accordées,  n'étoit  pas  un  des  traits  les  moins  dignes  de 
signaler  le  commencement  d'un  règne  sur  lequel  la  Nation 
fondoit  de  si  douces  espérances.  Quel  heureux  présage  pour 
les  peuples,  de  Voir  le  jeune  Prince  qui  alloit  faire  leur  des- 
tin, du  haut  du  Trône  où  il  venoit  de  monter,  jetter,  pour 

(1)  Sic.  Lire  d'Agai. 
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ainsi  dire,  les  yeux  autour  de  lui  pour  chercher  les  hommes 
illustres  qui  fesoient  l'ornement  de  son  l']m[)ire,  et  distin- 
guer dans  la  foule  un  citoyen  modeste  et  paisible  pour  cou- 
ronner à  la  fois  dans  sa  personne,  et  les  talens  et  les  vertus. 
Il  est  beau,  ce  me  semble,  de  voir  le  Souverain  annoncer 
lui-même  dans  le  préambule  des  Lettres  dont  je  parle,  que 
Gressel  doit  à  ce  double  litre  celle  éclatante  faveur,  et 
déclarer  par  là,  comme  à  la  lace  de  sa  Nation,  que  le  génie 
ne  peut  prétendre  à  son  estime,  qu'à  condition  qu'il  respec- 
tera lui-même  la  Religion  et  les  mu-urs. 

On  sçait  que  le  Roi  ajouta  bientôt  à  celle  grâce  un  bienfait 
non  moins  flatteur,  en  accordant  à  Gressel  le  Cordon  de  son 
Ordre,  cl  le  titre  d'Historiographe  de  celui  de  S.  Lazare; 
et  j'ose  croire  que  ces  distinctions  furent  pins  honorables 
aux  Lettres  en  général,  et  au  Monarque  qui  les  donna,  qu'au 
Poêle  célèbre  qui  les  reçut. 

Elles  n'ajoutoient  rien  à  la  véritable  gloire  de  Gressel. 
Sans  Lettres  de  Noblesse,  le  génie  est  toujours  noble  ;  il  est 
illustre  sans  aucun  signe  extérieur  d'illustration.  Son  nom 
et  ses  ouvrages  :  voilà  ses  litres  de  noblesse;  c'est  par  eux 
qu'il  est  grand  chez  toutes  les  Nations,  et  dans  tous  les  siè- 
cles, tandis  que  ceux  qui  ne  le  furent  que  par  des  dignités, 
sont  à  jamais  replongés  dans  le  néant.  Toutes  les  prérogatives 
qu'il  a  partagées  avec  eux,  disparoissent  aux  yeux  de  la  pos- 
térité, qui  ne  s'informe  pas  de  ce  qu'un  grand  homme  a  élé, 
mais  de  ce  qu'il  a  fait. 

Mais  cette  équitable  postérité  n'en  consacre  pas  moins  la 
mémoire  des  Rois,  qui,  mettant  les  avantages  que  les  Lettres 
procurent  à  l'Etat  au  rang  des  services  qui  donnent  droit  à 
ses  récompenses,  sçavenl  encourager  les  talens,  et  relever  à 
la  fois  l'éclat  de  la  noblesse  même,  en  l'associant  au  génie, 
et  en  la  faisant  le  prix  de  ses  sublimes  travaux. 

Gressel  ne  jouit  pas  long-tems  de  ces  honneurs.  Une 
mort  prompte  l'enleva  à  la  Littérature  et  à  la  Pairie.  Je 
n'arrêterai  pas  mes  regards  sur  sa  tombe,  comme  s'il  y 
avoit  élé  enseveli  tout  entier.  Celui  qui  fut  à  la  fois  homme 
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de  bien  et  homme  de  génie,  n'esl-il  pas  doublement  immor- 
tel? 

Mais  un  trait  glorieux  à  ses  compatriotes  n'dchappera  pas 
à  mon  attention.  Je  n'oublierai  pas  la  vivacité  des  regrets 
qne  sa  perte  excita  pour  honorer  sa  mémoire.  On  vit  l'Aca- 
démie en  corps  et  les  Magistrats  municipaux,  accompagner 
solemnellement  sa  pompe  funèbre,  et  la  douleur  publique 
rendre  au  mérite  d'un  particulier  des  hommages  que  l'on 
n'accorde  parmi  nous  qu'à  la  puissance  cl  à  la  grandeur. 
Qui  pourra  voir  d'un  œil  indifférent  ce  noble  enthousiasme 
d'un  peuple  sensible,  qui  semble  expier  par  une  lelle  con- 
duite toutes  ces  honteuses  persécutions  que  l'envie  a  tant  de 
fois  susçilées  au  génie? 

Que  dis-je,  Messieurs,  le  sujet  que  je  traite  n'est-il  pas 
lui-môme  un  monument  de  ce  sentiment  généreux  qui  vous 
anime?  Puis-je  avoir  été  assez  heureux  pour  le  seconder? 
Mais  le  ton  que  j'ai  adopté  dans  cet  éloge,  semble  exiger  de 
moi  quelques  rédexions. 

J'ai  loué  Gresset  d'une  manière  très  décidée,  non  pour 
lemplir  le  rôle  d'un  panégyriste,  mais  pour  suivre  ma  propre 
conviction.  Je  méprise  une  plume  complaisante  qui  peut 
prostituer  à  la  médiocrité  l'hommage  qui  n'est  dû  qu'au  mé- 
rite éclatant;  et  je  hais  presqu'autant  la  méthode  de  ces  Écri- 
vains qui  prennent  avec  leurs  héros  la  morgue  d'un  Juge, 
et  la  ficité  d'un  Censeur,  relèvent  minucieusement  les  plus 
foibles  taches,  parlent  froidement  des  plus  grandes  beautés, 
et  changent  l'éloge  d'un  grand  homme  en  une  sèche  et 
sévère  critique. 

J'ai  fait  un  mérite  !t  Gresset  des  choses  mômes  qui  lui  ont 
attiré  les  sarcasmes  d'un  grand  nombre  de  gens  de  lettres; 
j'ai  osé  insister  sur  sa  vertu,  sur  son  respect  pour  les  mœurs; 
sur  son  amour  pour  la  Religion  ;  je  me  suis  donc  exposé  au 
ridicule  aux  yeux  d'une  foule  de  beaux  esprits;  mais  en 
môme  lems,  je  me  suis  assuré  deux  suffrages  faits  pour  me 
dédommager  de  cet  inconvénient;  celui  de  ma  conscience  et 
le  vôtre. 

.    10 


446  ŒUVRES    COMPLÈTES    DE    MAXlMILlEN    ROBESPIERRE 

Quant  au  mérite  litléraire,  je  n'ai  pas  balancé  à  placer 
Gresset  au  rang  des  plus  beaux  génies  qui  aient  illustré 
notre  littérature.  Je  n'ai  pas  compté  ses  ouvrages;  j'ai  cru 
qu'il  falloit  les  peser.  J'ai  été  frappé  de  voir  un  Poëte  débu- 
tant, dès  l'âge  le  plus  tendre  dans  la  carrière  des  Lettres, 
par  une  production  qui  étonne  les  plus  grands  maîtres, 
parcourant  ensuite  rapidement  tant  de  genres  différens,  et 
laissant  presqu'autant  d'ouvrages  immortels  que  de  coups 
d'essai.  Ses  succès  dans  la  Comédie,  dans  le  Drame,  dans 
l'Epître,  dans  l'Ode  même,  un  Poëme  héroï-comique  regardé 
comme  le  modèle  de  ce  genre  ;  la  palme  de  la  Poésie  légère 
remportée  sur  tant  de  Poêles  charmans,  tout  cela  m'an- 
nonçoit  une  prodigieuse  variété  de  talens  à  laquelle  on  n'a, 
peut-ôtre,  pas  fait  assez  d'attention  ;  mais  qui  eût  étonné  le 
Public,  si,  au  lieu  de  s'arrêter  tout-à-coup  au  milieu  de  sa 
course  brillante  dans  la  vigueur  de  l'âge  et  du  génie,  il  eût 
cédé  à  l'ambition  d'étendre  sa  renommé  par  de  nouveaux 
ouvrages. 

Aussi,  quelque  réputation  qu'il  ait  obtenue  durant  sa  vie, 
le  tems  ne  fera,  sans  doute,  que  l'étendre  encore.  Sa  retraite, 
le  soin  qu'il  sembla  prendre  de  se  faire  oublier,  l'Ecrit  qu'il 
publia  contre  le  Théâtre;  ses  Principes  de  Religion  si  éloignés 
des  idées  de  plusieurs  Écrivains  qui  donnoient  le  ton  à  la 
littérature,  et  qui  s'armèrent  à  l'envi  de  ce  prétexte,  pour  lui 
imprimer  du  ridicule  ;  tout  cela  a  obscurci  l'éclat  de  sa 
gloire  aux  yeux  de  ses  contemporains  ;  mais  la  postérité,  quj 
juge  sans  préjugés  et  sans  passions,  le  lui  rendra  tout  entier, 
et  le  vengera  de  l'injustice  de  ses  rivaux,  en  le  plaçant  à 
son  véritable  rang. 

Pour  moi,  je  n'ai  fait  qu'annoncer  son  jugement  et  suivre 
celui  du  Public  équitable  et  éclairé.  Puissé-je  avoir  rendu  à 
la  mémoire  de  Gresset  un  hommage  digne  de  lui.  L'éloge 
d'un  homme  illustre  est  un  monument  élevé  à  la  gloire  de 
sa  Patrie,  et  la  couronne  que  vous  devez  décerner  m'a  paru 
faite,  Messieurs,  pour  exciter  l'ambition  d'une  ame  noble; 
parce  que  je  l'ai  moins  regardée  comme  la  récompense  du 
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talent,  que  comme  le  prix  glorieux  d'un  acte  patriotique.  Ce 
sentiment  a  échauiïé  mon  zèle,  qu'un  simple  laurier  litté- 
raire cul  laissé  froid  et  languissant.  Et  si  un  sort  flatteur 
attendoit  cet  ouvrage,  j'aurois  lieu,  sans  doute,  d'être  con- 
tent de  moi-même  :  car  je  devrois  ce  succès  au  désir  de  rem- 
plir les  nobles  vues  de  la  Compagnie  sçavante  à  laquelle  il 
est  offert,  et  à  l'ambition  d'obtenir  l'estime  de  vos  Conci- 
toyens auxquels  je  le  consacre. 
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APPENDICE  I 

Giroust,  avocat  au  Parlement,  avait,  comme  Robespierre,  con- 
.  couru  pour  le  prix  proposé  par  l'Académie  d'Amiens.  Comme  lui, 
il  publia  l'Éloge  qu'il  avait  écrit  sur  Gresset.  «  A  Paris,  chez 
Bailly,  libraire,  rue  Sainl-Honoré.  à  la  Barrière  des  Sergens, 
MDCCLXXXVI  (1).  L'avant-propos  placé  en  tête  de  l'édition 
mérite  d'être  rapporté  (2). 

Avant-Propos. 

L'Académie  d'Amiens  a  proposé,  il  y  a  cinq  ans,  l'Éloge  de 
Gresset;  elle  devoit  cet  honneur  à  un  homme  qui  l'a  autant 
illustrée.  Elle  a  remis  successivement  le  prix  pendant  quatre 
années,  et  elle  vient  d'annoncer  qu'elle  le  retire.  Ce  n'est  pas, 
sans  doute,  à  nous,  à  murmurer  de  ce  parti  qu'elle  a  jugé  à  pro- 
pos de  prendre,  après  avoir  piqué  pendant  un  aussi  long  temps 
l'émulation  d'un  grand  nombre  de  concurrens. 

Mais  l'Académie  avertit  en  même  tems  de  prendre  garde  qu'un 
éloge  académique  n'est  ni  une  oraison  funèbre,  ni  un  panégy- 
rique ;  que  tout  ce  qui  est  contentieux,  ou  purement  théolo- 
gique, ne  peutenirer  dans  cet  éloge. 

Sans  doute  on  ne  doit  pas  revêtir  un  Éloge  académique  des 
crêpes  de  l'oraison  funèbre  ni  chercher  à  inspirer  la  terreur  par 
des  vues  profondes  et  par  des  considérations  frappantes  sur 
notre  fin  dernière.  Cesmouvemens  sont  étrangers  à  l'Éloge  et  ce 
ton  seroit  une  vraie  caricature. 

Un  panégyrique  est  nécessairement  froid  ou  fade,  et  ne  peut 
Intéresser.  Ce  ne  doit  pas  être  non  plus  le  ton  de  l'Éloge.  Un 
Éloge  académique  ne  doit  pas  ressembler  davantage  à  un  plai- 
doyer, ni  à  une  discussion  théologique. 

Mais  faut-il  en  conclure  que  lorsqu'un  académicien,  avec  des 
talens,  aura  montré  de  la  religion  et  des  mœurs,  il  ne  faudra 
louer  que  ses  talens  et  non  ses  vertus?  L'homme  qui  n'a  que  des 

1.  Avec  l'épigraphe  :  «  Sans   la  vertu,  que  vaut  un  grand  génie  »  (Ververt, 
chant  3). 
(2)  Le  volume  esta  laBiblioth.  Nationale,  Ln^'  911o. 
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lalens,  est  infinimenl  moins  intéressant  que  l'homme  vertueux. 
L'Éloge   manqueroit  de  sa  base  essentielle,  du  véritable  carac- 
tère qui  constitue  l'éloge,  et  du  but  qu'on  doit  se  proposer  en 
présentant  un  modèle  à  l'admiration  publique.   La  vertu  seule 
donne  du  prix  aux  talons;  sans  elle  les  talens  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles.  De  cette  conséquence  il  en  résulterait  une  autre;  c'est 
que  pour  entrer  dans  un  Corps  académique,  il  sufïîroit  d'avoir 
des  lalens.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prêtions  jamais  cette  idée 
à  aucun  Corps   académique  ;   quelles  sociétés,   bon  Dieu  !  que 
celles  où,  sans  considérer  les  mœurs,  les  talens  seuls  seroient 
admis!  Loin  de  nous  cette  opinion  condamnable  contre  laquelle 
l'Académie  seroit  fondée  à  réclamer,  et  qu'elle  ne  manqueroit 
pas  de  désavouer  hautement.    La  bienfaisance,  aidée    par  les 
lumières,  n'en  auroit  que  plus   de  prix   et  plus  d'activité  sans 
doute.  Mais  des  Sociétés  d'hommes  vertueux  qui  se  réuniroient 
pour  le  bien  de  l'Humanité,  seroient  infiniment  préférables  à  ces 
Sociétés  purement  littéraires.  Heureuses  quand  elles  se  distin- 
guent par  ce  double  titre,  et  quand  elles  réunissent,   comme 
l'Académie  d'Amiens,   les   lumières  aux  vues  particulières    de 
patriotisme,  de  bienfaisance  et  d'humanité!  Nous  aimons  mieux 
renoncer  à  interpréter  le  texte  de  l'Académie  et  avouer  notre 
insuinsance,  que   de  supposer  dans  l'esprit    d'une    compagnie 
aussi  recommandable  une  maxime  aussi  erronée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions  que  nous  soumettons  à  son 
propre  tribunal,  et  dont  nous  la  constituons  juge,  nous  avons 
pensé  que  par  ses  talens  et  ses  vertus,  Gresset  prêtoit  double- 
ment a  l'Éloge.  C'est  sous  «e  double  point  de  vue  que  le  souve- 
rain lui-même  l'a  considéré  dans  les  lettres  de  noblesse  qu'il  lui 
a  plu  de  lui  accorder;  titre  plus  honorable  et  plus  flatteur  que 
ceux  qu'on  ne  doit  qu'au  hasard  de  la  naissance  ou  d'une  for- 
tune qui  coilte  souvent  bien  des  remords.  Nous  avons  saisi  cette 
occasion  d'embrasser  la  cause  des  mœurs  souillées  par  la  licence 
et  le  scandale  ;  trop  heureux,  trop  payé  de  notre  zèle,  trop  fier 
de  nos  succès,  si  nous  pouvions  concourir  avec  le  souverain  à 
rappeler  l'amour  et  la  pratique  des  mœurs,  dont  il  sait  si  bien 
donner  l'exemple  !  Ne  dédaignons  pas  de  lui  associer  celui  d'un 
homme  célèbre  dont  les  talens  étoient  encore  embellis  par  les 
vertus.  Séduit  par  un  aussi  rare  assemblage,  nous  avons  osé 
nous  présenter  dans  la  carrière  en  1783  et  nous  avons  consacré  à 
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cet  ouvrage  littéraire  quelques  momens  d'un  tems  que  nous 
employons  à  des  occupations  plus  graves  et  plus  sérieuses,  et 
que  le  public  auroit  eu  le  droit  de  réclamer.  Un  Éloge  acadé- 
mique est  d'un  genre  ingrat  et  stérile,  presque  toujours  mono- 
tone, rarement  susceptible  d'entrailles  et  demouvemens.  L'Éloge 
de  Gresset  sur-tout  est  bien  plus  difficile  qu'un  autre  ;  il  faut  s'être 
effrayé  pour  en  être  convaincu;  ce  n'est  qu'en  y  travaillant  que 
nous  nous  sommes  apperçu  des  diincullés  dont  il  est  hérissé.  On 
a  bientôt  dit  d'un  homme  qui  n'a  figuré  dans  aucune  intrigue,  ni 
dans  aucune  affaire,  qu'il  a  fait  des  choses  charmantes  et  qu'il 
étoit  vertueux;  la  vie  d'un  solitaire  est  bientôt  faite.  Ces  difficultés 
ne  nous  ont  pas  rebuté  et  nous  ne  croirons  pas  avoir  entièrement 
perdu  notre  tems,  si  nous  avons  plaidé  avec  quelque  succès  la 
cause  de  la  vertu  et  des  mœurs.  Nous  sentons  ce  qui  peut  man- 
quer à  notre  ouvrage  ;  mais  nous  n'avons  ni  le  tems  ni  le  courage 
d'y  retoucher.  Peut-être  nous  trouvera-t-on  sauvage  ;  on  deman- 
dera de  quel  siècle  nous  sommes  :  nous  ne  sommes  certainement 
pas  du  nôtre.  Oser  parler  publiquement  de  mœurs,  lorsque  le 
nom  s'en  perd  tous  les  jours,  et  qu'il  porte  à  peine  encore  à  l'es- 
prit quelque  idée  distincte  !  Quelque  dégoût  que  cette  dégradation 
nous  cause,  nous  ne  saurions  haïr  l'espèce  humaine.  La  misan- 
Iropie  est  une  maladie  de  l'âme;  c'est  un  état  pénible  et  con- 
traire à  la  nature;  nous  irions  jusqu'à  soutenir  qu'elle  est  peu 
compatible  avec  l'honnêteté  du  cœur,  si  elle  n'étoil  souvent 
l'eflfet  d'une  sensibilité  excessive,  et  si  elle  n'annonçoit  presque 
toujours  un  dérangement  dans  les  organes.  Quels  que  soient  les 
torts  de  nos  semblables,  quoi  qu'ils  fassent  pour  les  aggraver, 
quoi  qu'il  en  puisse  coûter  aux  amis  de  l'ordre  et  de  la  vertu, 
quelque  résolution  qu'on  ait  prise  de  fuir  la  société,  l'amour,  ce 
sentiment  inné  et  immortel,  reprend  bientôt  son  empire;  on  finit 
par  plaindre  les  hommes,  et  l'on  ne  sauroit  s'en  venger  qu'en 
leur  faisant  du  bien.  Heureux  qui  peut  goûter  cette  délicieuse 
jouissance,  et  malheur  à  celui  qui  la  néglige! 

Qu'on  nous  pardonne  cette  digression  :  on  ne  nous  pardonnera 
pas  aussi  facilement  la  liberté  avec  laquelle  nous  nous  sommes 
permis  de  parler  de  quelques  auteurs  licentieux  qu'on  idolâtre, 
pestes  publiques  qui  pullulent  à  l'ombre  de  l'impunité,  qu'on  ne 
peut  souffrir  qu'au  détriment  des  mœurs,  qu'on  devroit  flétrir  avec 
leurs  ouvrages  et  qui  devroient  être  bannis  de  l'État. 


ÉLOGE    DE    GRESSET  151 


APPENDICE  II 

Pour  remercier  Robespierre  de  l'envoi  de  sa  brochure  sur 
Gressel,  son  ami  et  collègue  Dubois  de  Fosseux  lui  envoya  la 
pièce  de  vers  suivante,  dont  le  manuscrit  original  avait  été  con- 
servé par  Charlotte  Robespierre.  Laponneraye  la  publia  en  Pièce 
Justificative  aux  Mémoires  de  Charlotte  et  M.  Hector  Fleischmann 
l'a  de  nouveau  publiée  dans  les  Mémoires  de  Charlotte  Robes- 
pierre (page  292)  : 

Du  chantre  de  Vert- Vert  je  prisais  les  talens  : 

Mon  oreille,  attentive  à  ses  tendres  accens. 

Ne  pouvait  se  lasser  d'écouter  cette  lyre 

Que  n'inspira  jamais  un  coupable  délire. 

Mais  combien  il  parut  sublime  à  nos  yeux 

Depuis  que,  possesseur  d'un  écrit  précieux, 

Je  puis,  guidé  par  toi,  mieux  régler  mon  suffrage 

Quoi  !  ce  touchant  éloge  où  tu  lui  rends  hommage 

Où  tu  peins  son  esprit,  son  style  intéressant, 

A  ses  concitoyens  parut  insuffisant  ! 

Qu'ils  craignent  que  par  eux,  sa  cendre  révérée 

N'obtienne  pas  la  gloire  à  Gresset  préparée. 

Que  fallait-il  de  plus  pour  l'honneur  d'un  mortel? 

Pour  l'honneur  de  Gresset  fallait-il  un  autel? 

Mais  contre  cet  arrêt  tandis  que  je  réclame. 

Cet  arrêt  rigoureux  n'irrite  point  Ion  âme. 

Pleinement  insensible  à  sa  sévérité, 

Tu  ne  veux  de  vengeur  que  la  postérité. 

Je  parle  de  vengeur,  et  cette  modestie, 

La  compagne  fidèle  et  le  sceau  du  génie 

Daigne  te  prodiguer  son  soin  consolateur, 

Et  porte  un  calme  pur  dans  le  fond  de  ton  cœur. 

Ne  va  pas  cependant  vouloir  priver  ta  tète 

Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  t'apprête  ; 

Songe,  tu  le  dois,  songe  à  ces  infortunés, 

A  la  honte,  à  l'opprobre,  aux  affronts  condamnés  : 
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Ils  t'invoquaient  tout  bas  au  sein  de  l'infamie, 

lis  demandaient  la  mort,  tu  les  rends  à  la  vie. 

Un  préjugé  cruel  s'évanouit  à  ta  voix, 

Son  fatal  pouvoir  cède  à  do  plus  douces  lois. 

Va,  poursuis  la  carrière,  une  telle  victoire 

Te  permet  de  monter  au  temple  de  Mémoire. 

Oubliant  toutefois  tes  destins  glorieux. 

Sur  mon  obscurité  tu  viens  porter  les  yeux  ; 

Et  dans  mon  cœur.le  tien  demande  à  trouver  place. 

C'est  acte  de  justice,  et  tu  l'appelles  grâce  ! 

Tu  n'oses  prononcer  ce  nom  doux  et  flatteur 

Qui  convient  à  ta  bouche  et  convient  à  ton  cœur. 

Ne  crains  rien  ;  dans  mes  bras  vole  avec  assurance  ; 

Appui  des  malheureux,  vengeur  de  l'innocence 

Tu  vis  pour  la  vertu,  pour  la  douce  amitié 

Et  tu  peux  de  mon  cœur  exiger  la  moitié. 


ELOGE 

DE  MESSIHE  (,IIARLBS-M\RGIERITE-JE.\\-BAPTISTE  MERCIER  DIPATY 

PRÉSIDENT  A  MORTIER  AU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX 


AVERTISSEMENT 


Magistrat  et  homme  de  lettres  Mercier-Dupaty  naquit  à 
La  Rochelle  en  1744,  et  mourut  à  Paris  le  11  septembre  1788. 
Sa  famille,  originaire  de  l'Aunis,  était  noble  (1).  Son  aïeul 
avait  été  conseiller  au  Conseil  supérieur  du  Cap  Français. 
Son  père,  homme  de  lettres,  membre  de  l'Académie  de  La 
Rochelle  avait  été  trésorier  de  France.  On  cite  de  lui  deux 
travaux,  ses  réflexions  sur  l'agriculture  en  Aunis  relatives  à 
l'acclimatement  du  platane,  et  un  mémoire  sur  les  bouchots 
à  moules  (2). 

Littérateur  —  il  avait  composé  son  essai  sur  Quintilien, 
dont  le  manuscrit  lui  fut  volé  au  Palais  Royal  au  sortir  d'une 
société  académique  où  il  en  avait  fait  lecture  — ,  poète  à 
ses  heures  —  car  il  écrivit  six  élégies  traduites  de  Properce 
et  de  Catulle  —  Dupaty  fonda  à  l'Académie  de  La  Rochelle 
dont  il  était  membre,  ainsi  que  de  celle  de  Bordeaux  (3)  un 
prix  pour  l'éloge  du  bon  roi  Henri  IV.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  cette  occasion  fut  adressé  à  Voltaire  qui  félicita  l'au- 
teur par  lettre  du  27  mars  4769.  «  Un  beau  siècle  se  prépare, 
lui  répondit  Voltaire.  Vous  en  serez  un  des  plus  rares  orne- 
ments. Vous  ferez  servir  vos  grans  talents  à  écraser  le  fana- 
tisme, qui  a  toujours  voulu  qu'on  le  prît  pour  la  religion  ». 
Voltaire  avait  dit  vrai.  Dupaty,  fut  très  célèbre  à  la  fin  du 
xvni"  siècle  (4).  Il  le  fut  comme  littérateur.  Au  moment  où 

(l)  Annales  de  l'Académie  de  la  Rochelle,  1857. 

(21  Délayant,  Bibliographie  Rochelaise,  1882,  p.  94  et  105.  L'éloge  de  Dupaty 
père  fut  prononcé  à  l'Acadêuiie  de  La  llochelle  le  6  mai  nC7  par  Bernon  de 
Salins. 

(3}  En  mo,  Dupaty  proposa  à  l'Académie  de  Bordeaux  l'éloge  de  Montaigne, 
et  fit  les  fonds  pour  le  pri.x. 

(4)  A  consulter  pour  sa  biographie  :  Ivan  de  Saint-Pierre,  Le  président  Dupaty, 
sa  vie  et  son  temps,  Bordeaux,  1862;  —  Henri  Chauvot,  te  barreau  de  Bor- 
deaux de  ITT3  à  llil.%,  Paris,  Durand,  1856,  619  p.;  —  f:ioi)e  de  M.  le  président 
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l'abbc  BarlhôlcMiiy  allait  publier  son  Jouno  Anacbarsis  il 
écrivit  des  Lettres  sur  l'Ilaiie  qui  furent  à  l'époque  très 
goûtées.  ((  D'autres,  écrivait-il,  rapporteront  de  Rome,  des 
tableaux,  des  marbres,  des  médailles,  des  productions  d'his- 
toire naturelle  ;  moi  j'en  rapporterai  des  sensations,  des  sen- 
timents et  des  idées  et  surtout  les  idées,  les  sentiments  et  les 
sensations  qui  naissent  au  pied  des  coIoiîVies  antiques,  sur 
le  haut  des  arcs  de  triomphe,  dans  le  fond  des  tombeaux  en 
ruines,  sur  les  bords  mousseux  des  fontaines  »  (1). 

En  1769,  à  vingt-six  ans,  Dupaty  nommé  avocat  général  au 
Parlement  de  Bordeaux  ne  tarda  pas  à  prendre  parti  dans 
le  conflit  qui  mettait  aux  prises  la  royauté  et  les  Parlements; 
il  fut  emprisonné,  puis  relâché  (2)  ;  mais  il  ne  cessa  de 
considérer  son  rappel,  non  comme  une  grâce,  mais  comme 
un  acte  de  justice,  ce  qui  faisait  dire  à  Voltaire  écrivant  en 
1777  à  François  de  Neufchâteau  :  «  Dupaty  daigna  autrefois 
honorer  ma  retraite  de  sa  présence,  lorsqu'il  était  un  peu 
victime  de  son  éloquence  et  de  son  courage.  C'est  un  homme 
de  rare  mérite  ».  Le  poète  Roucher  reflétait  les  sentiments 
unanimes  quand  il  qualifiait  Dupaty 

Un  homme  incorruptible,  intrépide,  équitable 
Qui,  sensible  aux  malheurs  par  le  peuple  soufferts 
Sut  braver  jeune  encore  et  l'exil  et  les  fers. 

Dupaty  avait,  en  efl'et,  dévoilé  sans  pitié  les  erreurs  judi- 
ciaires, défendu  les  veuves  accusées,  protesté  contre  les 
arrestations  arbitraires.  En  1777,  c'était  la  justification  de 
sept  hommes  condamnés  par  le  Parlement  de  Metz  en  1769 
sur  les  seules  dépositions  des  Juifs  plaignants,  les  quatre 

Dupaty,  suivi  de  notes  sur  plusieurs  points  importants  de  l'ordre.  A  Naples, 
1789,  87  p.,  8°;  —  Le  président  Dupaty  aux  Champs  Élysées,  1788,  8°,  31  p. 

(1)  Lettres  sur  l'Italie  en  1785.  A  Rome,  et  se  trouve  à  Paris  chez  de  Senne 
libraire  de  Monseigneur  comte  d'Artois  au  Palais  Hoyal,  1788,  2  vol.,  let- 
tre LXIV;  —  Lettres  sur  l'Italie  par  Dupaty.  Paris,  .Ménard  et  Desenne,  1819, 
2  vol.  ;  —  Idem,  Paris,  Verdières,  quai  des  Augustins,  1824. 

(2)  Représentations  du  Parlement  de  Bordeaux  au  roi  sur  l'enlèvement  et 
l'emprisonnement  du  sieur  Dupaty,  l'un  des  avocats  au  dit  Parlement,  s.  l. 
n.  d.,  28  p. 
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premiers  à  la  question  préalable,  et  à  la  mort;  et  les  trois 
autres  à  la  question  préparatoire  et  aux  galères  perpé- 
tuelles (1).  En  1783  il  plaidait  éloquemmenl  la  cause  de  trois 
infortunés,  Bradier,  Simarre  et  Lardoise  condamnés  à  la 
roue  ;  le  mémoire  justificatif  qu'il  écrivit  fit  grand  bruit  (2). 
Le  Parlement  de  Paris,  par  arrêt  du  H  août  1786  condamna 
le  mémoire  à  être  lacéré  et  brûlé  par  la  main  du  bourreau. 
Le  public  se  passionna  pour  la  cause  devenue  célèbre  et  le 
défenseur  en  sortit  grandi,  respecté  et  admiré.  Dupaty  mou- 
rut en  pleine  gloire  (3),  à  l'aube  de  la  Révolution. 

C'était,  écrivait  La  Harpe  :  «  Un  magistrat  vertueux  que  la 
philosophie  avait  aflranchi  des  préjugés  de  son  état  et  dont 
elle  pleure  aujourd'hui  la  perle  avec  tous  les  malheureux 
dont  il  était  le  protecteur;  le  courageux  du  Paty  qui  descen- 
doit  dans  les  cachots  pour  en  tirer  des  innocens,  et  qui  consa- 
croit  a  les  défendre,  son  temps  ses  talents  cl  sa  fortune,  atta- 
quoitavec  foule  l'énergie  d'une  belle  âme  les  vices  mons- 
trueux de  notre  procédure  criminelle,  les  dénonçait  à 
l'indignation  de  l'Europe  et  à  l'équité  bienfaisante  du 
souverain  ». 

Et  Gondorcet  écrivait  dans  la  vie  de  Voltaire  :  «  c'est  ainsi 
qu'on  a  vu  un  magistrat  enlevé  trop  tôt  à  ses  amis  et  aux 
malheureux  intéresser  l'Europe  à  la  cause  de  trois  paysans 
de  Champagne,  et  obtenir  par  son  éloquence  et  par  la  persé- 
cution, une  gloire  brillante  et  durable,  pour  prix  d'un  zèle 
que  le  sentiment  de  l'humanité,  l'amour  de  la  justice  avaient 
seuls  inspiré.  Les  hommes  incapables  de  ces  actions  ne 
manquent  jamais  de  les  attribuer  au  désir  de  la  renommée. 

(1)  MDCCLXXVII,  8»,  116  p. 

(2)  Mémoire  justificatif  pour  trois  hommes  condamnés  à  la  roue.  A  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Philippe  Denis  Pierre,  premier  imprimeur  ordinaire  du  Roi, 
1186,  4°,  2:il  p. 

(3)  La  mort  de  M.  le  président  Dupaty,  élégie  par  M.  Mcssent,  suivi  de  vers 
prononcés  devant  M.  le  président  Dupaty  et  devant  les  trois  infortunés  dont 
il  avait  pris  la  défense  à  son  retour  de  Houen,  où  il  avait  enfin  obtenu  l'arrêt 
qui  les  déclarait  innocens.  De  l'imprimerie  de  N.-ll.  Nyon,  rue  Mignon, 
i789,  U  p. 
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Ils  ignorent  quelles  angoisses  le  spectacle  d'une  injustice  fai 
éprouver  à  une  âme  fière  et  sensible,  à  quel  point  il  tour- 
mente la  mémoire  et  la  pensée,  combien  il  fait  sentir  le 
besoin  impérieux  de  prévenir  ou  de  réparer  le  crime;  ils 
ne  connaissent  point  ce  trouble,  cette  horreur  involontaire 
qu'excitent  dans  tous  les  sens,  la  vue,  l'idée  seule  d'un 
oppresseur  triomphant  ou  impuni  ». 

Pour  honorer  le  héros  qui  avait  été  l'un  de  ses  membres, 
l'un  de  ses  enfants,  l'Académie  de  la  Rochelle  mit  son  Eloge 
au  concours. 

En  1789,  parut  sans  nom  d'éditeur  un  Eloge  de  messire 
Charlos-Marguerite-Jean-Baptiste  Mercier  Dupaly,  président 
à  mortier  au  Parlement  de  Bordeaux  par  M.  R.  avocat  en 
Parlement.  La  brochure  porte  pour  épigraphe  deux  vers 
d'Horace  : 

Multis  ille  bonis  llebilis  ocudit. 
Nulli  ilebilior  quain  mibi..  (1) 

Quel  est  cet  R.  avocat  en  Parlement?  Les  uns  disent  que 
l'auteur  est  Robespierre;  M.  Délayant,  ancien  bibliothécaire 
de  la  ville  de  la  Rochelle  a  contesté  cette  paternité  et  estimé 
que  l'auteur  de  cet  éloge  était  M.  Réaud,  avocat  en  Parle- 
ment, mais  nous  avons  vainement  cherché  des  renseigne- 
ments sur  cet  avocat.  La  question  eût  été  vite  tranchée  si 
l'Académie  de  la  Rochelle  avait  conservé  les  quatre  manus- 
crits originaux  qui  lui  avaient  été  adressés  pour  le  concours 
qu'elle  avait  ouvert.  Ces  mémoires  ont  existé  :  puisque 
•Délayant  les  asignalés  (2),  mais  en  dépit  de  toutes  les  inves- 
tigations, les  recherches  sont  restées  vaines  (3).  Pour  le  dis- 

(1)  In-8''46  pages.  Nous  connaissons  quatre  exemplaires  de  cette  brochure  : 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  à  la  Bibliothèque  d'Arras,  à  celle  des  Archives 
départementales  du  Pas-de-Calais  (provenance  Barbier),  à  la  Bibliothèque  de 
la  Rochelle. 

(2)  Léopold  Délayant.  Bibliographie  rochelaise,  œuvre  posthume  publiée  par 
ordre  du  Conseil  municipal  avec  une  préface  de  Georges  Musset,  La  Kochelle, 
Siret.  1882. 

(3)  Nous  remercions  tout  particulièrement  M.  Musset,  bibliothécaire   de  la 
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cours  à  l'Académie  de  Metz,  pour  l'éloge  de  Gresset,  nous 
possédons  le  manuscrit  qui  est  de  la  main  de  Robespierre. 
Pour  l'éloge  de  Dupaty,  nous  ne  pouvons  que  supposer  et 
attribuer,  maig  sans  preuves. 

Lorsque  M.  Stefane-Pol  publia  dans  son  livre  de  Robes- 
pierre à  Fouché  (1)  un  article  «A  propos  de  trois  hommes 
condamnés  à  la  roue  en  1783  »,  on  put  croire  qu'une  intéres- 
sante découverte  bibliographique  faite  en  dépouillant  des 
manuscrits  de  Robespierre  allait  dévoiler  l'anonymat  téné- 
breux. Stefane-Pol  avait  en  effet  retrouvé  dans  les  papiers 
de  Robespierre  la  copie  d'un  discours  prononcé  par  l'avocat 
Legrand  de  Laleu.  «  Quelques  notes,  écrivait-il,  tracées  par 
Robespierre,  y  étaient  jointes  ;  elles  prouvent  manifestement 
qu'il  est  l'auteur  de  l'éloge  anonyme  de  Du  Paty  paru  en 
1789  ».  Malheureusement  M.  Stefane-Pol,  interrogé  à  ce 
sujet,  n'a  pu  fournir  aucun  renseignement  sur  les  notes  qu'il 
a  eues  entre  les  mains.  Je  veux  croire  avec  lui  et  avec 
Querard  (2)  que  l'éloge  de  Dupaty  est  de  Robespierre  ;  mais 
je  ne  puis  l'affirmer. 

Robespierre  aimait  écrire  pour  les  concours  littéraires;  il 
s'était  essayé  à  Metz  et  à  Amiens;  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
ce  qu'il  se  soit  présenté  à  l'Académie  de  la  Rochelle,  bien 
qu'on  lui  ait  fait  écrire  dans  ses  Mémoires  qualifiés  authen- 
tiques :  «  Quoiqu'il  en  soit,  que  ma  dévotion  ait  déplu  aux 
philosophes,  ou  ma  philosophie  aux  dévots,  mon  ouvrage 
[sur  Gresset]  n'obtint  pas  le  prix  et  depuis  lors  je  me  décidai 
à  quitter  l'arène  des  concours  littéraires  »  (3).  A  en  croire 

ville  de  la  Rochelle,  et  M.  Pandin  archiviste  départemental  de  la  Charente- 
Inférieure,  qui  ont  bien  voulu  fouiller  dans  les  archives  de  l'Acadfaiie  roche- 
loise. 

(1)  Stephane-Pol.  De  Robespierre  à  Fouché.  Notes  de  Police.  Documents 
inédits.  Papiers  secrets,  erreurs  Judiciaires,  Complots  pamphlets.  Choses 
d'Eglise.  Paris,  Flamoiarion,  p.  1  à  10. 

(2)  Mém.  auth.  de  Max  Robespierre,  Paria  1830,  t.  1.  262.  Rappelons  que 
ces  soi-disant  Mémoires  sont  l'œuvre  de  Charles  Reybaud  et  que  Charlotte 
Robespierre  les  désavoue  au  moment  même. 

(3)  Discours  de  M.  d'Açarq,  de  la  Société  Littéraire  d'Arras,  pour  sa  récep* 
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l'iiuleur  (les  Mémoires,  — en  l'espèce  Uobesj)ierrc  —  le  dépit 
éprouvé  lors  du  concours  d'Amiens  aurait  élouiïé  à  jamais 
en  lui  les  velléités  d'éloges  académiques.  Si  nous  prenons 
sa  déclaration  au  pied  de  la  lettre,  l'éloge  de  Dupaty  ne  pour- 
rait être  attribué  à  Robespie-rre. 

L'Académie  d'Arras  était  d'ailleurs  en  relations  suivies 
avec  celle  de  la  Rochelle  ;  des  membres  honoraires  de  la 
Société  littéraire  d'Arras  étaient  en  môme  temps  membres  de 
l'Académie  royale  des  Belles  Lettres  de  la  Rochelle.  Tel  était 
le  cas  de  M.  d'Acarq  (1)  avocat  au  Parlement,  maître  de 
langues  à  Paris  et  plus  lard  professeur  de  langues  et  de  Belles 
Lettres  françaises  à  l'Ecole  royale  militaire  (2),  membre  en 
outre  des  Académies  de  Florence  et  de  Dunkcrque  (3). 

11  est  possible  que  Robespierre  ait  connu  Daçarq,  qu'il  ait 
été  mis  par  lui  en  relations  avec  les  membres  dé  l'Académie 
de  la  Rochelle.  Mais  jusqu'à  preuve  du  contraire,  rien  ne 
nous  permet  d'inférer  que  l'éloge  de  Dupaty  soit  l'œuvre  de 
Robespierre,  D'autres  plus  heureux  résoudront  peut-être 
cette  question  d'attribution. 

tion  à  rAcadémie  royale  des  Belles  Lettres  de  la  Rochelle.  A  Amsterdam, 
MDCCLXllI,  i,n-8",  173  p. 

(1)  Van  Drivai,  llisloire  de  l'Académie  d'AtTas,  p.  245. 

(2)  Les  Robespierre,  monoyrajilne  bibliographique,  Paris,  mars  1863,  p.  9. 

(3)  J.  P.  Daçarq,  octogénaire,  devenu  instituteur  républicain,  s'était  désan- 
nobli.  Il  finit  à  Saiut-Omer,  comme  juge  au  Tribunal  civil  et  criminel  du 
département  du  Pas-de-Calais,  après  avoir  composé  en  Tan  VII  un  «  Petit 
recueil  de  vers  françois  et  de  vers  latins  frappés  depuis  et  pour  notre  Révo- 
tion  philosophique.  >i  A  St-Omer,  de  l'Imprimerie  de  Fertel,  rue  de  l'Instruc- 
tion an  7,  28  p.  in-8». 


ELOGE 

De  Messire  Charles-Marguerite-Jean-Baptiste  Mercier  Dcpaty 
président  a  mortier  au  parlement  de  bordeaux. 


Nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  d'ignorance  et  de 
barbarie  où  la  magislralure,  loin  de  recevoir  les  honneurs 
qui  lui  sont  dus,  était,  au  contraire,  dans  l'avilissement  et 
dans  l'oubli.  Les  nobles  qui  ne  voulaient  que  des  esclaves, 
mc^prisaient  les  magistrats.  Le  peuple  tremblant  sous  ses 
tyrans,  n'ayant  d'autre  sentiment  que  celui  de  sa  faiblesse, 
ne  pouvait  apprtîcier  tout  le  bien  que  devaient  opérer,  pour 
son  bonheui,  ceux  qui,  par  leurs  fonctions  augustes,  sont 
chargés  de  rendre  la  justice. 

Guidés  par  le  flambeau  de  la  philosophie,  nous  commen- 
çons enfin  à  croire,  d'après  les  peuples  les  plus  sages  et  les 
plus  éclairés  de  l'antiquité,  que  la  valeur  qui  défend  la 
patrie,  et  la  vertu  qui  est  un  gage  assuré  de  sa  durée  et  de  sa 
prospérité,  ont  également  droit  à  nos  éloges  :  que  si  le  guer- 
rier qui  garantit  nos  remparts  des  insultes  de  l'ennemi, 
mérite  toute  notre  reconnaissance,  le  magistral,  le  citoyen 
vertueux  qui  veille  dans  la  cité  à  l'exécution  des  lois,  et  qui 
y  entretient  l'ordre  et  l'harmonie,  n'en  est  pas  moins  digne. 

Dans  Athènes  et  dans  Rome  on  voyait  à  côté  des  monu- 
mens  élevés  à  la  gloire  des  héros,  ceux  qui  étaient  consa- 
crés à  rappeler  à  la  nation  le  souvenir  des  législateurs  et  des 
philosophes;  de  ces  hommes  rares  et  privilégiés,  de  ces  amis 
de  l'humanité,  qui  semblent  n'avoir  été  placés  sur  la  terre 
que  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  l'habitent. 

Il  m'est  donc  permis  aujourd'hui  de  célébrer  le  magistrat 
dont  nous  pleurons  la  perte,  de  payer  h  sa  mémoire  un  tri- 
but de  reconnaissance  et  d'admiration,  et  do  jeter  quelques 

11 
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fleurs  sur  su  tombe.  Si  en  montrant  le  zèle  ardent  qui  l'ani- 
mait |)our  la  juslice,  dont  il  a  clé  long-temps  l'organe,  et  son 
amour  pour  l'Iiumanilé,  qu'il  a  défendue  avec  tant  de  force 
et  de  constance  ;  si,  en  rendant  un  hommage  public  à  ses 
talens  et  à  ses  verlus,  je  ne  remplis  point  assez  dignement 
la  tâche  imposée  à  l'orateur,  j'aurai  du  moins  l'avantage 
d'avoir  offert  un  grand  exemple  et  des  leçons  utiles. 

Je  ne  crains  pas  que  l'envie  se  soulève  ici  contre  moi  ; 
celui  qu'elle  a  poursuivi  n'est  plus;  elle  doit  donc  se  taire; 
et  c'est  maintenant  à  la  vérité  seule  qu'il  appartient  de  se 
faire  entendre.  Rien  dans  cet  éloge  ne  sera  désavoué  par 
elle  :  je  me  croirais  indigne  de  louer  celui  qui  s'est  tant 
occupé  à  la  chercher,  qui  a  eu  le  courage  de  la  dire,  si  je 
pouvais  avoir  recours  à  la  flatterie  et  au  mensonge. 

Lorsqu'on  veut  parler  <rnn  philosophe  et  d'un  sage,  on 
n'a  pas  besoin  d'aller  fouiller  dans  les  siècles  les  plus  recu- 
lés pour  savoir  quels  ont  élé  ses  ancêtres,  s'ils  ont  obtenu 
des  distinctions  éclatantes,  s'ils  ont  ajouté  à  leurs  noms  des 
-titres  fastueux.  Ces  avantages,  si  imposants  pour  le  vulgaire, 
qui  flattent  tant  l'ambition,  mais  qui  ne  supposent  pas  (ou- 
jours  le  mérite,  sont  peu  de  chose  aux  yeux  de  la  raison  et  de 
la  sagesse. 

CIIAHLES-MAHGLil'.mTE-JEAN-IiAPTISTE  DUPATY , 
Président  à  Mortier  au  Parleuionl  de  Bordeaux,  naquit  à  la 
Rochelle  de  parens  nobles,  et  surtout  recommandables  par 
leurs  verlus  (1).  Son  père,  qui  avait  des  lumières,  qui  con- 
naissait tout  le  prix  d'une  bonne  éducation,  qui  savait  qu'elle 
décide  souvent  de  ce  qu'on  doit  être  un  jour,  cultiva  l'enfance 
d'un  fils  qui  lui  était  cher,  et  qui  donnait  de  grandes  espé- 
rances. Il  ne  vécut  pas  assez  pour  jouir  du  fruit  de  ses  soins; 


(1)  Son  aïeul  était  conseiller  au  conseil  supérieur  du  Cap  Français,  et  son 
père,  qui  occupait  une  charge  de  trésorier  de  France,  fut  reçu  en  1744  à  l'Aca- 
démie de  la  Uocliellc,  où  il  a  fourni  plusieurs  mémoires  utiles  et  remplis  de 
vues  patriotiques.  Ils  avaient  l'un  et  l'aulre  ce  qui  vaut  encore  mieux  que  l'il- 
lustration, un  mérite  héréditaire,  des  qualités  éminentes  et  de  longs  services 
rendus  i  la  société. 
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mais  il  laissa  une  épouse  dont  làmc  sensible  et  grande  élait 
faile  pour  réparer  celte  perte  (i). 

M.  DUPATY  avait  reçu  de  la  nature  ce  désir  impatient  de 
savoir  et  de  s'instruire,  qui  annonce  toujours  les  grands 
lalens.  Dans  cet  âge  où  les  plaisirs  laissent  à  peine  quelques 
heures  à  la  réflexion,  oîi,  sans  songer  au  temps  qui  suivra, 
l'on  ne  pense  qu'à  jouir,  il  faisait  une  étude  raisonnée  de 
riiistoirc  qui  n'olTre  aux  esprits  vulgaires  qu'un  simple  récit 
de  faits  et  de  raisonnemcns  ;  mais  d'où  l'homme  de  génie 
sait  faire  naître  une  source  abondante  de  réflexions  utiles. 
11  méditait  les  ouvrages  immortels  de  cet  écrivain  célèbre, 
dont  les  lumières  ont  tant  influé  sur  celles  de  son  siècle,  et 
qui  a  si  bien  saisi  la  chaîne  par  où  sont  liés  les  sujets  avec 
les  souverains,  et  les  nations  avec  les  nations.  II  admirait  les 
vues  sublimes  de  ces  bienfaicteurs  des  hommes  qui,  en  don- 
nant au  genre  humain  des  lois  pleines  de  sagesse,  lui  ont  fait 
le  plus  grand  bien  qu'il  puisse  recevoir. 

C'est  ainsi  qu'en  recueillant  des  lumières  de  toutes  parts, 
M.  DL  l'ATY  se  préparait  à  devenir  lui-môme  un  jour  utile  à 
la  patrie.  Ses  lalens  et  ses  vertus  lui  acquirent  bientôt  une 
grande  réputation;  et  quoique  très  jeune  encore,  la  justice 
lui  ouvrit  son  temple  pour  Hro  son  défenseur  et  son 
organe  (2).  Dès-lors  il  se  dévoue  au  bien  public,  il  se  pé- 
nètre des  fonctions  augustes  dont  il  est  chargé;  il  y  con- 
sacre tous  les  instans  de  sa  vie;  il  ne  s'occupe  plus  que 
de  l'élude  des  lois;  il  cherche  à  les  comparer  entr'ellcs;  à 
saisir  les  rapports  qu'elles  ont  ou  qu'elles  doivent  avoir  avec 

(1)  M"'  Carré  fui  iligne,  par  ses  rares  vertos,  d'être  associée  à  cette  res- 
pectable famille  ;  sa  piété  tendre,  mais  indulgente,  sa  bienfaisance  généreuse, 
mais  éclairée,  lui  méritèrent  tous  les  suffrages  pendant  sa  vie,  et  les  regrets 
des  gens  de  bien  après  sa  mort. 

(2)  Il  est  généralement  vrai  qu'une  àme  élevée,  qu'un  talent  décidé  se 
décèlent  dès  les  premiers  jours  do  l'adolescence.  M.  Dupaty  avait  annoncé 
de  bonne  heure  ce  qu'il  devait  être;  il  n'avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  à  la  place  d'avocat-général  au  Parlement  de  Bordeaux.  Son  début 
répondit  aux  grandes  espérances  qu'il  avait  données.  Le  premier  discours 
qu'il  prononça  fut  universellement  applaudi,  et  regardé  comme  un  gage  de 
cette  éloquence  profonde  et  rapide,  qui,  dans  la  suite  a  caractérisé  ses  écrits. 
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les  mœurs  :  il  a  le  courage  d'dclaircir  le  cahos  de  toutes  les 
matières  que  renferme  notre  Jurisprudence  :  il  parcourt  avec 
les  yeux  d'un  philosophe  ce  champ  immense,  souvent  sté- 
rile, et  qui  n'offre  presque  toujours  que  des  dégoûts  à 
l'homme  de  génie. 

Faire  triompher  la  justice  de  tous  les  obstacles  dont  la 
méchanceté  des  hommes  s'efforce  de  l'envelopper,  écarter 
les  nuages  que  la  cupidité  et  le  vil  intérêt  cherchent  à 
répandre  sur  elle,  lu  démêler  à  travers  le  choc  des  opinions, 
faire  une  étude  profonde  du  cœur  humain,  connaître  les 
ressorts  auxquels  les  passions  peuvent  donnerdu  mouvement, 
découvrir  la  vérité,  souvent  cachée  dans  le  labyrinthe  des 
procédures,  la  saisir  et  la  montrer  avec  ce  courage  qui  ne 
craint  rien,  l'embellir  des  charmes  de  l'éloquence  pour  lui 
attirer  plus  de  partisans,  confondre  l'erreur  et  le  mensonge, 
qui  voudraient  se  décorer  de  son  nom  et  se  parer  de  ses  avan- 
tages; enfin,  suppléer,  parla  réflexion,  aux  progrès  tardifs  de 
l'expérience  :  tels  sont  les  grands  objets  auxquels  M.  DU- 
PATY  consacre  ses  veilles  et  ses  travaux. 

Vous  qui  l'avez  entendu;  qui  êtes  venus  mêler  vos  applau- 
dissemens  à  tous  ceux  dont  retentissait  le  temple  de  la  jus- 
tice lorsqu'il  y  portait  la  })arole;  dites  si  quelques  considéra- 
tions ont  jamais  pu  lui  faire  négliger  la  défense  du  faible  que 
le  puissant  voulait  opprimer  (1)  ;  si  le  pauvre,  à  qui  la  cupi- 
dité du  riche  disputait  les  malheureux  restes  de  ses  dépouilles, 
n'a  point  trouvé  en  lui  un  soutien  et  un  vengeur  :  dites  avec 
quelle  fermeté  il  protégeait  la  vertu  poursuivie  par  le  vice; 

(1)  Le  talent  est  peu  de  chose  sans  le  courage  qui  Je  rend  utile.  M.  Dupaty 
réunissait  l'un  et  l'autre.  Entre  plusieurs  faits  qui  pourraient  être  apportés 
en  preuve,  nous  ne  citerons  que  celui-ci. 

Un  père  de  famille  obscur  et  sans  protection,  est  emprisonné  par  l'autorité 
injuste,  qui  souvent  peut  tout  ce  qu'elle  veut  dans  les  provinces.  Le  malheu- 
reux proteste  devant  le  parlement  contre  la  violence  qui  lui  a  été  faite; 
M.  Dupaty,  chargé  de  sa  défense,  comme  avocat-général,  fait  tomber  ses 
chaînes  par  son  éloquence.  Uniquement  occupé  des  devoirs  que  lui  impose  sa 
charge,  il  ne  songe  pas  même  qu'il  s'expose  à  la  haine  d'un  favori  cour- 
roucé. 
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de  quels  traits  il  peignait  ces  coups  de  l'autorité  arbitraire  si 
cfFrayans  pour  la  liberté  et  qui,  annonçant  le  renversement 
des  lois,  présage  la  cbûte  procbaine  des  empires. 

Celui  qui  aspire  à  la  gloire  d'être  utile  à  ses  concitoyens, 
qui  fait  un  usage  si  grand  et  si  sublime  de  ses  talens,  qui 
ose  dire  aux  puissans  de  la  terre,  vous  avez  commis  une 
injustice,  et  qui  s'élève  ainsi  au  dessus  des  autres  hommes, 
doit  s'attendre,  sans  doute,  à  avoir  des  ennemis  dangereux  : 
il  doit  croire  que  la  haine  et  la  vengeance  se  ligueront  avec 
l'envie  pour  le  perdre.  Tel  a  été  de  tous  les  temps  la  destinée 
des  grands  hommes. 

On  vit  bientôt  l'intrigue  s'élever  contre  M.  DUPATY,  lui 
faire  un  crime  aux  yeux  du  souverain,  de  sa  fermeté  et  de  son 
attachement  pour  le  maintien  de  l'ordre  public;  et  la  récom- 
pense de  tant  de  zèle  et  de  vertu  fut  un  exil  (1).  Le  coup  qui 
le  frappe  n'altère  point  la  tranquillité  de  son  ame;  il  part 
avec  cotte  assurance  de  l'homme  juste  qui  n'a  aucun  reproche 
à  se  faire;  il  a  pour  lui  la  pairie,  sa  gloire  et  ses  vertus.  Le 
sénat  qui  se  vit  privé  d'un  de  ses  plus  beaux  ornemens, 
s'empressa  de  le  justifier  auprès  du  trône,  d'éclairer  le  sou- 
verain sur  la  surprise  faite  à  sa  religion,  et  bientôt  M.  DU- 
PATY fut  rendu  à  ses  fonctions. 

On  n'a  point  encore  oublié  avec  quels  transports  de  joie  il 
fut  accueilli  des  citoyens;  tous  voulurent  le  voir,  tous  lui  pro- 
diguèrent cet  hommage  si  doux  pour  un  cœur  généreux  et 
sensible  et  qui  console  le  magistrat  vertueux  de  l'injustice 
des  hommes.  On  vit  alors  l'envie  se  cacher  en  frémissant,  c* 
il  ne  resta  à  ses  ennemis  que  la  honte  d'avoir  fait  des  efforts 
impuissans  pour  perdre  un  grand  homme. 

La  disgrâce  que  M.  DUPATY  venait  d'essuyer,  loin  de  lui 

(1)  Cet  exil  fut  un  triomphe  pour  M.  Dupaty;  la  vénération  et  les  regrets 
de  tous  les  gens  île  bien  l'accompagniTcnt  dans  sa  retraite.  Le  parlement,  qui 
regardait  sa  di'lention  comme  une  sorte  de  calamité  publique,  lit  des  remon- 
trances pour  obtenir  son  rappel.  M.  Dupaty  revint  de  son  e.\il  avec  la  ni(5me 
sérénité  qu'il  avait  montré  en  y  allant.  Un  mot  peindra  ce  qui  se  passait  dans 
sa  grande  àmc  :«  Je  regarde,  dit-il  publiquement  et  dans  un  discours  d'éclat, 
je  reg8U"de  mon  rappel,  non  comme  une  grâce,  mais  comme  une  justice  ». 
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rien  ôler  de  son  zôle,  le  rendit  plus  fidèle  à  ses  devoirs  et  à 
ses  principes;  son  ame  était  trop  grande  pour  ôtre  vaincue 
par  les  obstacles  lorsqu'il  s'agissait  du  bien  public.  Du 
moment  où  il  était  devenu  le  défenseur  des  lois,  où  la  balance 
de  la  justice  avait  été  remise  dans  ses  mains,  il  s'était  dit  : 
«  Je  suis  une  victime  dévouée  à  la  pairie,  je  dois  lui  sacrifier 
mon  repos,  ma  santé,  ma  vie  même  :  la  crainte  ni  les 
menaces  des  hommes  tic  pourront  désormais  rien  sur  moi  : 
j'en  fais  le  serment.  » 

0  citoyen  généreux!  il  en  a  coûté,  sans  doute,  à  voire 
bonheur  et  à  votre  tranquillité  pour  Hvc  demeuré  fidelle  à 
vos  promesses  ;  mais  avez-vous  obtenu  le  suffrage  de  tous  les 
gens  de  bien  qui  vous  ont  honoré;  les  cris  de  l'admiration 
ont  souvent  étouffé  pour  vous  ceux  de  l'envie;  et  la  postérité, 
qui  est  toujours  impartiale,  vous  rendra  justice  :  elle  vous 
comptera  parmi  les  grands  magistrats. 

M.  DUPATY  joignait  à  l'activité  de  son  zèle,  une  santé 
faible  et  délicate;  les  veilles  et  les  travaux  auxquels  il  s'était 
livré  de  bonne  heure,  faisaient  craindre  qu'il  n'y  succombât 
bientôt  ;  il  se  devait  à  une  épouse  (t),  à  des  enfans  qui  lui 
étaient  chers;  il  se  devait  à  la  patrie  qui  comptait  sur  ses 
lumières  et  sur  son  courage;  à  l'humanité  qui  le  regardait 
comme  son  plus  grand  défenseur.  Forcé  de  renoncer  à  des 
fonctions  qu'il  remplit  avec  tant  de  gloire,  ce  ne  sera  point 
pour  se  livrer  à  un  repos  indigne  de  lui.  S'il  ne  lui  est  plus 
permis  d'être  l'organe  des  lois,  il  veut  partager  les  travaux 
de  ce  corps  auguste  et  respectable  qui  en  est  le  dépositairCj 
et  qui  est  chargé  de  les  faire  exécuter. 

LOUIS  XVI,  à  qui  l'amour  du  bien  apprend,  comme  à  tous 

(1).  M.  Dupaty  avait  épousé  M"»  de  Fretcau,  digne  d'appartenir  à  une 
famille  où  la  solide  piété,  la  religion  éclairée  et  la  bienfaisance  sont  héré- 
ditaires, qui,  de  nos  jours,  vient  de  donner  un  nouveau  lustre  à  la  magis- 
trature, et  de  grands  exemples  de  patriotisme  à  la  société.  J'aimerais  a 
retracer  ici  les  grandes  vertus  de  M""  Dupât}';  mais,  sa  modestie  encore  plus 
grande,  m'impose  silence,  et  d'ailleurs,  la  renommée  l'a  déjà  associée  à  son 
illustre  époux. 
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les  rois  jnsles,  le  grand  iirt  de  mettre  chacun  à  sa  place,  le 
pourvut  d'une  des  cliargcs  les  plus  distinguées  dans  l'ordre 
de  la  magistrature.  Tous  les  citoyens  applaudirent  au  choix 
du  monarque,  tous  se  félicitèrent  de  pouvoir  désormais 
compter  Aristide  au  nombre  de  leurs  juges. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  le  dissimuler  :  il  se  trouva  des 
magistrats  qifi  voulurent  lui  interdire  l'entrée  du  sanctuaire 
de  la  justice.  Quoi  !  l'envie  ferait-elle  aussi  couler  son  poison 
dans  le  cœur  deceux-mêmes  dont  le  premier  devoir  est  de 
commander  à  toutes  les  passions  ?  Des  yeux  accoutumés  à  la 
lumière,  peuvent-ils  donc  ôtre  blessés  par  son  éclat  ? 
M.  DUPATY  pourrait  opposer  à  l'injure  qu'on  veut  lui  faire, 
ses  travaux  passés  ;  son  amour  pour  la  justice,  les  vœux  de 
toute  une  province  :  il  n'oppose  que  la  modération  de  l'homme 
de  bien  dont  la  conscience  est  pure  ;  que  la  fermeté  d'un 
magistrat  qui  n'a  rien  à  redouter,  parce  qu'il  n'a  aucun  repro- 
che à  se  faire.  C'est  ainsi  qu'il  imposa  silence  à  ceux  qui 
voulaient  lui  nuire  ;  et  ils  furent  forcés  de  rendre  hommage 
à  ses  vertus. 

Dans  le  rang  où  M.  DUPATY  vient  d'être  élevé,  il  ne 
voit  que  l'élendue  de  ses  obligations  ;  il  rend  grâces  au  ciel 
de  ce  qu'il  lui  est  encore  permis  d'ôtre  utile  à  la  patrie.  Il 
sait  que  celui  qui  est  chargé  de  la  fonction  honorable,  mais 
terrible,  de  rendre  la  justice  aux  hommes,  doit  les  peser 
dans  la  même  balance  (1);  il   tourne,  il  fixe  sur-tout  ses 

(I)  Après  avoir  exerci?  douze  ans  la  charge  d'avocat-géiiéral,  M.  Dupaty  fut 
pourvu  d'une  charge  de  président  à  mortier  au  Parlement  de  Bordeaux. 
Dans  celle  place  il  sentit  que  les  lois  i'tant  une  barrière  opposée  aux  entrepri- 
ses des  puissants,  il  est  du  devoir  spécial  du  magistrat  de  protéger  la  fai- 
blesse opprimée.  Jamais  les  sollicitations  n'eurent  accès  auprès  de  lui.  Deux 
parties  adverses  n'étaient  à  ses  yeux  que  deux  citoyens  et  deux  hommes.  Il  se 
fit  une  loi  particulière  de  soustraire  un  criminel  le  plus  prompteinent  possi- 
ble aux  maux  inséparables  de  l'emprisonnement.  Lorsqu'il  présidait  la  tour- 
nelle,  il  faisait  toujours  appeler  les  causes  à  tour  de  rôle;  il  eût  cru  préva- 
riquer  et  trahir  son  ministère,  s'il  eût  fait  verser  une  larme  inutile.  Un  homme 
en  place  lui  ayant  demandé  un  jugement  de  faveur,  il  lui  répondit,  en  lui 
faisant  l'exposé  de  ses  principes  :  «  si  vous  croyez  voire  demande  juste,  ajouta- 
t-il,  ordonnez-moi  ce  que  ma  conscience  ne  nie  permet  pas  de  faire  de  moi- 
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regards  sur  cette  classe  malheureuse  de  citoyens  qui  n'est 
comptée  pour  rien  dans  la  société,  tandis  qu'elle  lui  prodigue 
ses  peines  et  ses  sueurs,  que  l'opulence  regarde  avec  dédain, 
que  l'orgueil  appelle  la  lie  du  peuple,  mais  à  qui  la  justice 
doit  une  protection,  d'autant  plus  spéciale,  qu'elle  est  son  seul 
soutien  et  son  unique  appui. 

Oh!  magistrat  humain  et  sensible!  les  malheureux  vous 
approchaient  toujours  avec  l'assurance  qu'ils  seraient  favo- 
rablement accueillis;  ils  trouvaient  auprès  de  vous  un  accès 
doux  et  facile;  ils  vous  quittaient  avec  celte  pensée  conso- 
lante que  tous  les  cœurs  n'étaient  pas  encore  fermés  à  la 
pitié;  le  poids  de  leur  infortune  devenait  alors  moins  acca- 
blant pour  eux. 

M.  DUPATY  avait  approfondi  en  homme  de  génie,  la 
science  des  lois;  celles  qui  nous  gouvernent  avaient  surtout 
fixé  son  attention.  Il  avait  été  frappé  des  vices  et  du  con- 
traste choquant  qui  régnent  dans  notre  législation,  entre  nos 
mœurs  et  nos  lois.  En  les  rapprochant  de  celles  des  nations 
voisines,  en  les  comparant  surtout  avec  celles  du  peuple  cé- 
lèbre qui  a  donné  au  monde  le  spectacle  de  toutes  les  grandes 
choses,  qui  a  influé  sur  la  destinée  de  tous  les  autres  peuples, 
il  avait  vu  que  celles-ci  accordaient  à  l'accusé  la  liberté  de  se 
défendre,  tandis  que  parmi  nous  l'innocence  doit  tMre  ef- 
frayée de  cette  inquisition  secrette  qui  ne  lui  laisse  aucune 
ressource  pour  sa  justification,  et  qui  ne  fait  que  favoriser 
les  coupables  adroits  ou  puissans. 

Nous  n'avons  pris,  en  effet,  des  romains,  que  les  petitesses, 
etles  subtilités  de  leurs  lois;  et  nous  n'avons  pas  su  saisir 
ces  grands  principes  d'humanité,  ces  leçons  sublimes  d'équité 
et  de  douceur  qui  ont  fait  survivre  l'empire  de  leur  législa- 
tion à  l'anéantissement  de  leur  puissance.  Nous  nous  sommes 
faits  une  triste  et  cruelle  habitude  de  regarder  comme  juste 
ce  qui  est  autorisé  par  une  loi  injuste.  Nous  avons  môme  cru 


même  ».  On  doit  dire  à  l'éloge  de  l'homme  en  place  que  l'illustre  président  ne 
reçut  point  de  réponse.  , 
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que  nous  nous  conformerions  mieux  à  l'esprit  du  législa- 
teur, en  ajoutant  à  l'uttrocité  de  la  loi. 

Tandis  que  tous  les  bons  citoyens  gémissent  à  la  vue  des 
atteintes  portées  à  la  liberté  civile,  que  les  vrais  magistrats 
désirent  et  cherchent  un  remède  à  tant  de  maux,  M.  DUPATY 
ne  s'en  tient  point  à  des  vœux  stériles,  il  ose  dénoncera  la 
nation  les  attentats  de  notre  législation  criminelle  (1).  Il  ne 
craint  pas  de  dire  hautement  la  vérité,  lorsqu'elle  importe  au 
bonheur  public.  C'est  dans  ces  écrits  sublimes  et  touchans, 
où  son  ame  et  son  génie  respirent  encore,  où  la  vie  d'un 
homme  est  appréciée  ce  qu'elle  vaut,  où  tout  est  consacré  au 
bien  de  l'humanité,  où  l'on  retrouve  partout  le  philosophe 
profond  et  le  magistrat  vertueux,  que  nous  pouvons  puiser 
des  lumières  et  des  vérités  utiles  ;  car  il  ne  nous  est  plus  per- 
mis de  nous  endormir  sur  le  sein  de  tant  d'abus  révoltans, 
aujourd'hui  que  notre  souverain,  uniquement  occupé  du 
bonheur  de  son  peuple,  nous  invite  avenir  déposer  dans  son 
cœur  paternel  le  sujet  de  nos  plaintes;  aujourd'hui  qu'il 
nous  consulte  dans  une  assemblée  auguste  de  la  nation  et 
cherche  avec  nous  les  moyens  les  plus  sages  et  les  plus 
prompts  de  remédier  aux  maux  qui  nous  environnent  de 
toutes  parts.  C  est  donc  le  moment  de  mettre  sous  ses  yeux 
tous  les  vices  dont  nos  lois  criminelles  sont  infectées,  tous 
les  pleurs  qu'elles  ont  arrachés  à  l'innocence,  tout  le  sang 
qu'elles  ont  injustement  répandu  sur  les  écbaufiauds. 

II  est  des  hommes  qui  désirent  le  bien,  qui  ont  assez  de 
lumières  pour  apercevoir  le  chemin  qui  y  conduit,  mais  dont 
lame  faible  et  sans  caractère  est  effrayée  par  les  obstacles 
que  leur  présente  la  corruption  de  leur  siècle  :  ils  craignent 
de  déplaire;  ils  n'ont  pas  assez  de  courage  pour  s'engager 

(1)  Il  y  a  long-temps  que  l'on  se  plaint  des  abus  dont  notre  code  pénal  est 
rempli.  Les  lois  criminelles  en  France  se  sont  beaucoup  occupées  des  accu- 
sateurs et  presque  point  des  accusés  ;  elles  semblent  avoir  été  faites  pour  un 
peuple  barbare  et  non  pour  un  peuple  doux  et  civilisé.  M.  Dupaty  travaillait 
depuis  longtemps  à  un  ouvrage  sur  cette  matière  si  importante.  On  regret- 
tera toujours  qu'il  n'ait  pas  assez  vécu  pour  y  mettre  la  dernière  main  et  en 
enrichir  la  patrie. 
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dans  une  roule  dont  les  sentiers  sont  pénibles  et  dangereux; 
ils  ne  voient  que  les  difficultés  sans  être  animés  de  la  gloire 
qu'il  y  aurait  à  les  vaincre.  Leurs  cœurs  se  sentent  émus  à 
la  vue  des  malheureux  sur  lesquels  pèsent  l'injustice  et  Top- 
pression;  mais  ils  n'ont  point  la  force  d'alléger  le  fardeau 
qui  les  accable.  C'est  ainsi  que  les  abus  s'enracinent  et  se 
multiplient,  que  les  maux  de  toute  espèce  se  perpétuent; 
voilà  comment  les  droits  de  l'homme  sont  abandonnés  et 
anéantis. 

Combien  M.  DUPATY  était  au  dessus  de  ces  craintes  qui  ne 
sont  faites  que  pour  les  petites  amcs  !  Faut-il  combattre  les 
préjugés  barbares  qui,  en  interceptant  la  lumière,  s'opposent 
aux  progrès  de  la  raison  ;  approcher  de  nos  lois  le  flambeau 
de  la  philosophie;  attaquer  les  erreurs  qui  sont  la  source  de 
presque  tous  les  maux  qui  affligent  le  genre  humain;  venger 
l'humanité  des  outrages  qu'elle  a  reçus;  alors  son  ame 
s'élève  avec  transport,  elle  semble  prendre  de  nouvelles 
forces  ;  aucune  considération  ne  l'arrête  ;  il  brave,  et  les 
traits  de  l'envie,  et  les  injustices  de  l'amour-propre.  Il  n'est 
pas  retenu  par  les  plaintes  et  les  murmures  de  ces  esprits 
faibles  et  timides  qui  appellent  innovation,  ce  qui  n'est  que 
le  rétablissement  de  l'ordre,  et  un  meilleur  état  des  choses. 

Avec  quelle  fermeté  héro'ïque  il  entreprend  la  justification 
de  trois  accusés,  dont  l'innocence  avait  été  envoyée  au  sup- 
plice! Condamnés  par  un  tribunal  supérieur,  à  subir  la 
peine  réservée  aux  scélérats  ;  sans  appui,  sans  défense, 
parce  qu'ils  sont  pauvres  et  obscurs,  ils  vont  bientôt  grossir 
la  foule  des  malheureuses  victimes  de  nos  lois  criminelles. 

Déjà  la  barre  fatale  est  levée,  elle  est  prête  à  frapper Le 

protecteur  magnanime  des  opprimés  court  se  jeter  aux  pieds 
du  Trône;  il  implore,  il  obtient,  au  nom  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  que  les  coups  terribles  soient  suspendus;  que  le 
sang  des  trois  citoyens  ne  coule  point  avant  qu'un  nouveau 
jour  ait  versé  une  lumière  pure  et  sans  tache,  sur  les  preuves 
du  crime  dont  on  les  accuse. 

Arrêtez,  magistrat  sensible  et  généreux  :   vous  allez  faire 


ÉLOGE    DE    MESSIKE    MERCIEU    DL'PATÏ  171 

lin  acte  de  counige,  vous  voulez  épargnci"  un  crime  à  la  jus- 
tice ;  mais  peut-ôlre  vous  no  voyez  pas  tous  les  dangers  aux- 
quels vous  vous  exposez,  tous  les  chagrins  qui  vous  atten- 
dent. On  va  vous  taxer  de  présomption  et  de  témérité;  on 
ira  même  jusqu'à  vous  accuser  d'ôtre  Tennemi  de  la  magis- 
trature; la  calomnie  réunira  tous  ses  efTorts  pour  vous  perdre. 

Mais,  malheur  à  celui  qui  calcule  froidement  ce  qu'il  doit 
lui  en  coûter  pour  faire  le  bien  !  Do  pareilles  considérations 
ne  sont  point  faites  pour  ralentir  le  zèle  de  M.  DUPATY.  Il 
ne  balance  point  entre  une  action  vertueuse  et  des  difficultés 
à  vaincre;  il  n'examine  point  ce  qu'il  a  à  craindre,  il  no  voit 
que  le  glaive  de  la  justice  suspendu  sur  des  tôtes  innocentes  ; 
il  jure  de  faire  tous  ses  efforts  pour  détourner  ce  glaive 
funeste,  dût-il  exposer  son  repos,  sa  vie  même.  Ses  yeux  ne 
sont  fixés  que  sur  le  sort  des  malheureux  qui  lui  ont  inspiré 
un  intérêt  si  vif  et  si  tendre. 

Déjà  convaincu  de  leur  innocence,  il  se  méfie  encore  de 
ses  lumières.  Il  craint  que  son  cœur  ne  l'abuse.  Il  veut  les 
voir  et  les  entendre.  Il  descend  dans  ces  demeures  souter- 
raines où  l'innocent  est  souvent  confondu  avec  le  coupable. 
Il  les  approche,  il  les  rassure,  il  les  interroge,  il  consulte 
leurs  regards  ;  il  lit  dans  leur  pensée,  il  sonde  leurs  cœurs 
flétris  par  l'injustice  et  les  revers  :  au  lieu  dos  remords  du 
crime,  il  n'y  trouve  que  le  calme  et  la  sécurité  d'une  cons- 
cience sans  reproche.  Son  amc  s'ouvre  alors  à  toutes  les 
émotions  de  la  sensibilité  :  en  vain  il  veut  retenir  les  larmes 
qui  roulent  dans  ses  yeux.  »  Mes  amis,  mes  amis  !  leur  dit-il, 
«  que  l'espérance  ne  vous  abandonne  point;  encore  un  peu 
«  de  patience  ot  de  courage,  et  la  fin  do  vos  maux  approche  ». 

0  digne  ami  de  l'humanité!  quel  mortel  mérita  plus  que 
vous  nos  respects  et  nos  hommages!  Vous  vous  attendrissez 
à  la  vue  dos  infortunés;  vous  répandez  des  pleurs  sur  leur 
triste  destinée  ;  vous  les  appelez  vos  amis,  landis  que  tout 
le  monde  les  abandonne  et  les  repousse.  Ah  !  que  ces  hom- 
mes durs  qui  n'ont  jamais  senti  la  pitié,  viennent  donc 
apprendre  de  vous  à  respecter  le  malheur,  à  ne  point  dé- 
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tourner  leurs  yeux  à  son  approche,  à  ne  pas  du  moins  l'in- 
sulter par  loufrage  et  le  mépris. 

On  lira  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  ces  mémoires 
célèbres  où  M.  DUPATY  répand  un  si  grand  jour  sur  l'inno- 
cence des  trois  malheureux  accusés  qu'il  défend;  où  il  les 
justilieavec  ce  courage  qui  sied  si  bien  à  la  vérité;  où  il  se 
récrie,  avec  le  noble  enthousiasme  de  la  vertu,  contre  les 
barbares  maximes  de  nos  criminaiistes;  où  il  fait  partagera 
ses  lecteurs  toute  son  indignation,  lorsqu'il  parcourt  la 
cruelle  liste  de  tous  les  innocons  qu'elles  ont  Jfait  condam- 
ner; lorsqu'il  fait  le  récit  touchant  de  tous  les  maux  qu'elles 
ont  causé,  de  toutes  les  injustices  qu'ellesont  fait  commettre. 

On  crut  entendre  l'orateur  romain,  quand  M.  DUPATY 
prononça,  devant  le  sénat  d'une  grande  province,  en  pré- 
sence de  tout  un  peuple,  ce  discours  à  jamais  célèbre  dans 
l'histoire  de  l'éloquence.  L'impression  qu'il  fit  sur  les  audi- 
teurs fut  telle,  qu'ils  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes  ni 
leurs  transports;  il  semblait  que  chacun  eût  voulu  participer 
à  la  gloire  de  détacher  les  fers  des  infortunés  dont  la  défense 
était  un  véritable  dévouement.  L'orateur  fut  souvent  obligé 
de  s'interrompre  par  le  bruit  dos  applaudissemens  qui  se 
mêloient  aux  cris  de  l'admiration.  Jamais  peut-être  l'huma- 
nité n'obtint  un  plus  beau  triomphe  ;  on  bénit,  on  entoure 
celui  qui  vient  de  sauver  la  vie  à  trois  citoyens  :  il  est  obligé 
de  se  dérober  à  la  foule,  pour  aller  annoncer  aux  malheu- 
reux, dont  il  est  le  libérateur,  qu'ils  sont  rendus  à  l'honneur 
et  à  la  vie.  Qui  pourrait  peindre  le  moment  où  il  les  voit 
tomber  à  ses  pieds,  les  baigner  de  leurs  larmes,  et  les  tenir 
embrassés  sans  proférer  une  parole? 

«  Allez,  leur  dit  ce  grand  homme,  hâtez-vous,  mes  amis, 
«  de  rejoindre  vos  femmes  et  vos  enfants  qui  souffrent  de- 
«  puis  long-temps  de  votre  absence.  Allez  ensevelir  le  reste 
«  de  votre  déplorable  vie  dans  le  travail,  le  silence  et  la 
«  vertu.  Partez,  mais  en  passant  par  la  capitale,  ne  mau- 
«  quez  pas  d'aller  dans  ma  maison;  que  la  vue  de  votre  bon- 
«  heur  console  enfin  la  vertueuse  compagne  de  ma  destinée, 
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«  et  mes  jeunes  enfans  à  qui  vos  malheurs  ont  appris  la 
«  piti(5,  qui  ont  arrosé  vos  fers  de  leurs  premières  larmes 
«  compatissantes  ». 

Vous  tous  à  qui  la  nature  a  donné  une  ame  sensible,  que 
ne  fûtes  vous  témoins  de  la  scène  touchante  qui  se  passa 
dans  le  sein  do  cette  respectable  famille  à  la  vue  des  infor- 
tunés dont  le  héros  magistrat  venait  de  briser  les  fers!  Vous 
auriez  vu  sa  digne  épouse  arroser  de  ses  pleurs  les  mains 
reconnaissantes  que  lui  tendaient  ces  trois  malheureux;  les 
faire  asseoir  à  sa  table,  les  servir  elle-même,  et  offrir  à  ses 
enfans  attendris  le  spectacle  de  la  veitu  qui  console  le 
malheur  des  outrages  de  l'injustice. 

M.  DUPATY  joignait  aux  rares  qualités  qui  font  le  vrai 
magistrat,  un  goût  sûr,  un  espoir  prompt  à  saisir  le  beau 
dans  tous  les  genres,  et  orné  des  connaissances  qu'il  avait 
puisées  dans  les  grands  modèles  de  la  littérature.  Il  s'était 
livré,  de  très  bonne  heure,  à  l'étude  des  sciences  et  des 
lettres;  on  l'avait  vu,  dans  l'âge  de  la  dissipation  et  des  plai- 
sirs, concourir  aux  progrès  des  lumières,  encourager  le 
talent  par  de  nobles  récompenses,  inviter  les  orateurs  à  célé- 
brer ce  roi,  l'idole  des  français,  que  le  ciel  avait  donné  à  la 
terre  dans  les  jours  de  sa  miséricorde  (1). 

Les  heures  de  ses  délassemens  étaient  consacrées  à  la 
lecture  des  grands  poëtes,  des  historiens  et  des  philosophes 
qui,  en  nous  transmettant  leurs  pensées,  ont  voulu  être 
utiles,  lors  môme  qu'ils  ne  seraient  plus. 

Quoique  les  fonctions  de  sa  charge  lui  laissassent  très  peu 
de  temps,  il  en  trouvait  encore  pour  assister  aux  assemblées 
d'un   corps  respectable  de  savans  qui  s'était  empressé   de 

(1)  M.  Dupaty  fut  reçu  à  l'Académie  des  Belles-Lettres  de  la  Kochelle,  à  un, 
âge  où  à  peine  le  reste  des  houiines  coinuience  à  avoir  le  sentiment  du  beau 
et  de  rutile.  Son  début,  comme  homme  de  lettres,  fut  un  hommage  à  la 
vertu.  Il  proposa  pour  sujet  d'un  prix  extraordinaire,  l'éloge  de  Henri  IV, 
dont  il  voulut  faire  les  Irais.  Il  Ql  frapper  une  médaille  d'or  qui  représente 
ce  grand  roi.  Ce  prix  fut  adjugé  au  discours  de  .M.  Gaillard,  orateur  distingué, 
qui  a  su  faire  un  choix  heureux  parmi  le  nombre  de»  grandes  actions  qu'il 
avait  à  peindre. 
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l'associera  ses  Iravaiix,  etdonl  ins  vues  sont  toujours  diri- 
gées du  côté  des  découvertes  utiles  (1). 

Passionné  pour  la  vérité  qui  se  cache  aux  yeux  du  vul- 
gaire, et  ne  se  montre  môme  à  l'homme  de  génie  qu'après 
qu'il  s'est  livré  à  des  recherches  constantes  et  pénibles,  il 
attendait  avec  impatience  que  des  circonstances  plus  favo- 
rables lui  permissent  de  voyager.  Ce  n'était  pas  pour  satis- 
faire une  vaine  curiosité,  mais  pour  aller  recueillir,  comme 
les  Solon,  les  Descartes  cl  les  Montesquieu,  chez  les  peuples 
les  plus  éclairés,  des  connaissances  utiles  à  ses  concitoyens. 
Il  avait  une  ame  trop  active  pour  se  borner  à  de  simples 
méditations,  toujours  trop  lentes  pour  le  génie  qui  veut  com- 
parer et  saisir  les  grands  résultats.  11  voulait  interroger  les 
nations,  étudier,  observer  leurs  gouvernemens  et  leurs  lois, 
chercher  les  savans  de  tous  les  pays,  puiser,  dans  leur 
commerce  et  leur  entrelien  des  lumières  que  la  réflexion  ne 
donne  pas  toujours. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  vie  trop  courte  l'ail  empêché 
d'exécuter  ce  projet?  Quel  fruit  nous  aurions  recueilli  de  ses 
voyages!  Quels  regrets  ne  nous  laissent  point  ses  lettres  sur 
l'Italie,  où  il  peinl  avec  celle  énergie  qui  lui  est  propre,  les 
profondes  impressions  faites  sur  son  ame,  à  la  vue  de  ces 
lieux  autrefois  habiles  par  les  maîtres  de  l'univers! 

Cet  ouvrage  d'un  genre  neuf  a  été  beaucoup  critiqué  ;  on  a 
môme  cherché  à  le  déprécier;  et  c'est  déjà  d'un  iieureux  pré- 
sage. L'envie  ne  déchire  que  ce  qu'elle  croit  pouvoir  devenir 
un  droit  à  la  gloire  et  un  titre  aux  hommages  de  la  postérité. 
Il  n'y  a  que  les  hommes  d'un  goût  solide,  d'un  esprit  juste, 
d'une  culture  raisonnée,  qui  osent  s'élever  au-dessus  de  l'opi- 
nion vulgaire,  et  trouver  les  beautés  là  où  elles  se  font 
remarquer. 

(1)  L'.\cadéuiie  des  sciences,  belles-lettres  et  arls  de  Bordeaux  fut  jalouse 
de  s'associer  à  M.  Dupaty.  Il  y  fut  reçu  le  9  février  1769.  En  mo,  il  proposa 
pour  sujet  d'un  prix  que  l'Académie  aurait  à  distribuer,  l'éloge  de  Michel  de 
Montagne,  et  il  demanda  d'en  faire  les  fonds.  C'est  ainsi  qu'il  portait  partout 
la  générosité  et  l'cnlhousiasuie  pour  les  lettres,  et  qu'il  donnait  l'exemple  rare 
de  faire  servir  la  fortune  à  la  gloire  des  talens  et  aux  progrés  des  vertus. 
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Quoi  qu'on  ail  dil.  des  Icllics  sur  illalic,  on  se  plaît  à 
suivre  l'auteur  dans  sa  marche;  on  aime  à  partager  avec  lui 
les  divers  senlimens  qu'il  éprouve. 

Il  soupire  à  Vaucluse,  respire  à  Nice,  admire  à  Gônes, 
s'instruit  à  Florence,  et  trouve  réunies  à  Rome  toutes  les 
idées,  toutes  les  sensations  qui  doivent  naître  au  milieu 
d'une  ville  qui  fut  long-temps  la  capitale  du  monde;  qui  est 
encore  le  centre  de  l'univers,  comme  elle  sera  toujours  le 
point  le  plus  brillant  dans  la  durée  des  siècles.  Naples  élève 
sa  pensée;  le  Vésuve  l'étonné  et  l'épouvante;  et  Pœstum, 
où  Sibaris  n'est   plus,  le  remplit  d'une  tendre  mélancolie. 

Avec  quelle  finesse  il  rapproche  les  idées  faites  pour  se 
donner  mutuellement  du  jour!  Avec  quel  goût  il  démêle  le 
vrai  par-tout  où  il  est!  Avec  quelle  vivacité  il  sait  le  peindre! 
Comme  son  génie  se  plie  facilement  à  tous  les  tons,  s'élève, 
descend,  plane,  s'égare  avec  les  objets,  et  apprécie  tout, 
depuis  le  sublime  jusqu'au  gracieux,  depuis  le  Panthéon 
jusqu'à  un  tableau  du  Correge!  Que  de  philosophie  répandue 
Kl  où  ion  ne  s'attendait  à  trouver  que  des  réllexions  de  goût  ! 
Il  se  pénètre  du  sentiment  du  beau  qu'il  retrouve  par-tout, 
jusques  dans  les  ruines;  mais  qui  n'est  nulle  part  mieux 
que  dans  son  iniaginalion  grande  cl  profonde,  et  sur-tout 
dans  son  a  me  sublime,  digne  de  pleurer  les  Caton  et  les 
Tite,  dont  il  foule  les  cendres  avec  respect. 

Qu'on  aime  à  voir  le  philosophe  et  le  grand  homme  rendre 
hommage  aux  premiers  sentimcns  de  la  nature,  découvrir 
les  racines  par  où  il  tient  à  l'espèce  humaine,  et  établir,  sur 
cette  base,  ses  jouissances  el  son  bonheur!  Transporté  dans 
une  terre  étrangère,  s'il  voit  un  mariage  heureux,  il  songe  à 
l'épouse  qu'il  aime;  s'il  rencontre  un  paysage  riant  el  pai- 
sible, il  désire  que  ses  enfans  y  puissent  jouer  devant  lui  ! 
s'il  trouve  des  peuples  qui  chérissent  l'hospitalité,  son  cœur 
se  serre,  il  se  rappelle  qu'en  se  séparant  de  ses  amis,  il  a 
laissé  la  moitié  de4ihi-mème;  si  ses  regards  sont  frappés  de 
grands  exemples  et  de  grandes  leçons,  il  les  recueille  pour 
les  siens  avant  d'en  enrichir  sa  patrie. 


Il 
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On  admire  sur-tout  le  magistrat,  qui  ne  perd  jamais  de  vue 
les  fonctions  auxquelles  il  s'est  généreusement  consacré. 
Convaincu  par  une  longue  expérience,  et  plus  encore  par  de 
profondes  réflexions,  que  c'est  des  lois  que  dépendent  le 
bonheur  et  la  durée  des  empires,  et  que  naissent  tous  les 
désordres  tant  reprochés  à  la  méchanceté  humaine,  il  se 
remplit  des  idées  de  réforme  et  d'amélioration,  que  sa  bien- 
faisance et  ses  talens  ont  fait  espérer  à  la  France,  et 
annoncé  à  toute  l'Europe.  Il  n'entre  point  dans  une  ville,  il 
ne  traverse  point  une  province,  il  ne  visite  point  un  gouver- 
nement nouveau,  qu'il  n'examine  les  mœurs,  les  usages,  les 
opinions  du  peuple,  l'influence  des  grands,  le  génie  ou  le 
manège  des  ministres,  les  opérations  grandes  et  franches,  ou 
les  petites  combinaisons  adroites  et  détournées  des  pouvoirs 
souverains  :  et  l'on  ne  sait  s'il  est  plus  admirable  dans  cette 
étendue  d'esprit  qui  saisit  les  détails,  dans  cette  finesse  qui 
démêle  les  nuances  les  plus  déliées,  dans  cet  instinct  indé- 
finissable, quand  on  ne  sait  pas  qu'une  ame  aimante  le 
donne  à  un  esprit  juste  ;  ou  dans  cette  sagesse  profonde 
qui  pèse  au  poids  de  la  raison,  les  abus  et  les  ridicules, 
dans  cette  philosophie  toujours  douce  et  raisonnable  qui 
souffre  les  préjugés  en  même-temps  qu'elle  les  condamne 
et  les  censure  et  dans  cette  sagacité  longtemps  exercée 
par  la  méditation  qui  lui  fait  démêler  les  ressorts  cachés, 
d'où  résultent  chez  le  môme  peuple  tant  de  mouvemens 
contradictoires  en  apparence,  et  qu'on  s'étonne  de  voir 
ramener  à  une  cause  unique,  avec  cette  simplicité  qui  carac- 
térise le  génie. 

Il  y  a  des  hommes  célèbres,  dignes  de  nos  hommages  et 
des  regards  de  la  postérité  ;  mais  dont  l'éloge  est  fini  lors- 
qu'on a  une  fois  parlé  où  des  batailles  qu'ils  ont  gagnées,  ou 
des  grands  talens  qu'ils  ont  montrés  dans  l'administration 
de  la  chose  publique,  ou  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la 
patrie  dans  les  fonctions  de  la  magistrature. 

On  ne  connaîtrait  qu'imparfaitement  M.  DUPATY,  si  l'on 
ignorait  les  précieuses  qualités  de  son  ame.  Bon  père,  bon 


I 


ÉLOGE    DE    MESSIltE    MEHCIEK    DLPATY  177 

époux,  ami  sûr  :  les  lalcns,  qui  deviennent  parfois  un  pré- 
sent funcsle  par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait,  semblaient 
ne  lui  avoir  été  donnés  que  pour  mieux  pratiquer  les  devoirs 
de  l'homme  et  les  veitus  du  sage. 

Dans  un  siècle  où  tant  d'antres  tourmentés  par  l'ambition, 
épient  tous  les  momens,  recherclient  toutes  les  occasions 
de  s'élever,  employent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps 
à  briguer  des  places  qui  conduisent  à  la  fortune  ou  au  pou- 
voir, il  montre  ce  noble  désintéressement  qui  caractérisait 
les  premiers  philosophes  ;  il  foule  aux  pieds  les  richesses 
auxquelles  on  sacrifie  tout  depuis  qu'un  luxe  sans  bornes  a 
porté  la  corruption  dans  tous  les  ordres  de  la  société. 

Généreux  et  compatissant,  il  regarde  l'inégalité  des  for- 
tunes comme  une  injustice  que  l'on  doit  réparer  en  secou- 
rant l'indigence.  Il  suffit  d'être  malheureux  pour  avoir  un 
droit  à  ses  bienfaits.  Il  ne  fait  point  rougir  ceux  à  qui  il  les 
offre.  Comment  pourraient-ils  en  être  humiliés?  il  n'en  exige 
aucune  reconnaissance.  Il  veut  surtout  qu'ils  restent  ignorés. 

Vous,  qui  faites  payer  si  cher  les  secours  que  le  besoin 
vous  arrache  à  force  d'importunités  ;  qui  vous  récriez  sans 
ccsseconlre  la  foule  des  infortunés  qui  fatiguent  vos  yeux; 
venez  apprendre  à  rougir  de  votre  insensibilité!  Savez-vous 
pourquoi  il  y  a  tant  d'indigens?  C'est  parce  que  vous  tenez 
toutes  les  richesses  dans  vos  mains  avides.  Pourquoi  ce  père, 
cette  mère  cl  ces  enfans  sont  exposés  à  toute  la  rigueur  des 
saisons,  sans  toit  qui  les  couvre,  souffrant  les  horreurs  de  la 
faim?  C'est  parce  que  vous  habitez  des  maisons  somptueuses 
où  votre  or  appelle  tous  les  arts  pour  servir  votre  mollesse, 
et  occuper  votre  oisiveté  :  c'est  parce  que  votre  luxe  dévore 
en  un  jour  la  substance  d'un  millier  d'hommes. 

Ce  n'est  que  parmi  les  sages  que  l'on  trouve  les  exemples 
touchans  de  la  vraie  amitié,  qui  fut  toujours  la  compagne 
fidelle  de  la  vertu.  Ce  sentiment  sublime  et  tendre,  qui  îidou- 
cit  tant  d'amertume,  n'est  point  fait  pour  les  méchans. 
Jamais  il  n'entra  dans  les  âmes  viles  et  corrompues.  Qui 
mérita  plus  que  M.  DIPATY  d'avoir  des  amis?  Les  sacrifices 
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-ne  lui  coûtaient  rien,  lorsqu'il  fallait  les  servir.  Sévère  pour 
lui-môme,  il  était  indulgent  pour  les  autres.  Modeste  et 
doux  dans  le  commerce  de  la  société,  on  oubliait  son  génie 
pour  mieux  jouir  de  son  cœur.  Il  connaissait  trop  le  prix  du 
temps  pour  aller  le  perdre  dans  un  monde  frivole  qui  n'offre 
le  plus  souvent  que  des  ridicules,  et  où  l'esprit  est  longtemps 
sans  recueillir  une  pensée  (1).  Il  aimait  sur-tout  l'entretien 
des  gens  de- lettres  et  des  savans.  Il  les  attirait  chez  lui,  non 
par  ostentation,  ni  pour  avoir  l'air  de  les  protéger  ;  mais  pour 
profiter  de  leurs  lumières  :  il  était  fait  pour  les  entendre  et 
les  juger.  Il  avait  pour  eux  cette  considération  et  ce  respect 
que  méritent  des  hommes  qui  ne  veulent  pour  toute  récom- 
pense de  leurs  travaux,  que  la  gloire  d'avoir  éclairé  leur 
siècle  (2). 

Si  l'on  veut  se  donner  le  spectacle  des  vertus  antiques,  il 
faut  suivre  M.  DUPATY  dans  le  sein  de  sa  famille.  Il  faut  le 


(1)  Entre  plusieurs  torts  ridiculement  graves  que  la  frivolité  cérémonieuse 
de  nos  mœurs  reprochait  à  M.  Dupaty,  elle  ne  pouvait  surtout  lui  pardonner 
de  ne  prendre  aucune  part  aux  puériles  riens  qui  occupent  les  cercles.  11 
avait  la  bonne  foi  de  convenir  qu'il  préférait  la  naïve  simplicité  de  ses 
enfans  à  l'esprit  faux,  leurs  jeux  innoccns  à  l'art  toujours  en  représentation 
dans  les  sociétés  et  l'intimité  de  ses  amis  vrais  aux  fades  attentions  de  ces 
complaisans  à  qui  l'intérêt  et  la  vanité  inspirent  des  protestations  aussi 
fausses  que  serviles. 

Par  une  suite  du  uu'me  principe,  il  ne  rendait  que  très  peu  de  visites.  Les 
sérieuses  occupations  de  sa  charge  et  les  grandes  méditations  auxquelles  il  se 
livrait,  remplissaient  presque  tout  son  temps.  Il  ne  concevait  pas  d'ailleurs 
que  deux  indifl'érents,  dont  l'un  se  soucie  aussi  peu  de  faire  des  visites  que 
l'autre  d'en  recevoir,  s'obstinent  à  s'ennuyer  mutuellement  avec  cette  persé- 
vérance et  cette  ponctualité  qu'on  peut  regarder  comme  un  de  nos  ridicules. 

(2)11  est  rare  que  la  carrière  des  lettres  soit  celle  qui  mène  à  la  fortune. 
Occupé  du  monde  idéal  sur  lequel  il  promène  ses  regards  sublimes,  le  génie 
voit  à  peine  le  monde  qui  l'admire  ;  et  plein  de  grandes  conceptions,  il  dédai- 
gne les  petites  adresses,  les  intrigues  sourdes,  les  combinaisons  méprisables 
par  où  la  médiocrité  s'élève  ou  enrichit.  Pénétré  de  la  dignité  des  gens  de 
lettres,  et  mettant  après  la  vertu,  le  talent  au-dessus  de  tout,  .M.  Dupaty  avait 
fait  de  sa  maison  celle  de  tous  les  hommes  de  mérite;  il  suffirait  de  porter  ce 
titre  pour  y  être  admis  avec  bienveillanee,  traité  avec  distinction,  et  prévenu 
de  toutes  les  manières  que  la  générosité  peut  inventer  pour  secourir  le 
besoin,  sans  faire  rougir  la  délicatesse. 
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voir  entouré  de  ses  jeunes  enfans,  conlempler  avec  com- 
plaisance sa  vertueuse  épouse  dont  la  sollicitude  maternelle 
est  sans  cesse  occupée  à  écarter  loin  d'eux  les  dangers  qui 
menacent  la  faiblesse  de  leur  âge,  partager  avec  elle  les 
soins  de  leur  éducation,  afin  qu'ils  soient  dignes  de  servir  un 
jour  la  patrie  (t),  sourire  à  leurs  jeux  innocens,  applaudir 
à  leurs  progrès,  les  prendre  dans  ses  bras,  faire  des  vœux 
au  ciel  pour  lui  demander,  non  qu'ils  soient  riches  et  puis- 
sans,  mais  bienfaisans  et  justes.  C'est  ainsi  qu'en  remplissant 
les  devoirs  de  citoyen  et  de  père,  il  se  consolait  de  l'injustice 
des  hommes  et  de  la  haine  des  méchans. 

Chéri  et  respecté  de  sa  famille  dont  il  fait  le  bonheur, 
honoré  par  le  suffrage  de  tous  les  gens  de  bien,  admiré  des 
étrangers  qui  veulent  le  voir  et  le  connaître,  son  nom  est 
mis  à  côté  de  celui  des  bienfaicteurs  du  genre  humain.  Les 
malheureux  ne  le  prononcent  qu'avec  attendrissement.  Il 
jouit  déjà  de  cette  gloire  sur  laquelle  l'envie  ne  peut  rien,  et 
à  peine  il  est  parvenu  au  milieu  de  sa  carrière. 

L'humanité  le  regardait  comme  son  soutien  et  son  ven- 
geur. Cet  ordre  le  plus  nombreux  de  citoyens,  sur  lequel  les 
états  s'appuyent,  et  que  l'on  cherche  toujours  à  opprimer, 
fondait  les  plus  grandes  espérances  sur  son  courage  et  son 
amour  pour  la  justice.  Déjà  il  fixait  ses  regards  sur  lui, 
comme  sur  le  défenseur  éclairé  de  ses  droits.  La  magistra- 
ture espérait  jouir  longtemps  encore  de  ses  lumières  et  de 
ses  vertus  ;   lorsqu'il  est  tout-à-coup  atteint  d'une  maladie 

(l)  11  y  a  long-temps  que  Ton  a  demandé  si  l'éducation  domestique  est  pré- 
férable à  l'éducation  publique.  Quintillien  chez  les  anciens,  et  Rollin  chez 
nous,  se  sont  décidés  pour  la  seconde.  Malgré  leur  autorité  qu'il  respectait, 
M.  Dupaty,  avait  adopté  l'éducation  particulière.  On  ne  peut  nier  qu'avec 
quelques  inconvénients  pour  les  mœurs,  Taciles  à  prévenir,  l'éducation  publi- 
que n'ait  de  grands  avantages  du  côté  de  l'émulation,  du  développement  des 
caractères  et  de  l'égalité  qu'elle  met  entre  les  jeunes  citoyens  de  toutes  les 
conditions.  Il  faut  convenir  aussi  que  l'éducation,  privée,  par  la  difficulté  de 
trouver  d'excellens  maîtres,  et  de  les  conserver  quand  on  les  a,  n'a  que  trop 
souvent  les  dangers  de  l'éducation  publique  sans  eu  réunir  les  avantages. 
Mais  M.  Dupaty,  et  sa  vertueuse  épouse,  étaient  les  premiers  instituteurs  de 
leurs  enfans  ;  et  cela  fait  disparaître  toutes  les  dilBcultés. 
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qui  fait  bientôt  craindre  pour  ses  jours.  Les  forces  de  ses 
organes,  que  de  longs  travaux,  une  sensibilité  profonde,  une 
imagination  forte  et  active  avaient  épuisées,  île  peuvent  résis- 
ter au  mal  qui  le  presse  de  toutes  parts.  Déjà  les  douleurs 
aiguës  qui  le  tourmentent  sans  relâche  l'avertissent  (ju'il 
touche  à  sa  dernière  heure  (i). 

Ce  moment  fatal,  si  amer  pour  la  plupart  des  hommes,  n'a 
rien  qui  l'effraie.  Ferme  et  tranquille  sur  le  bord  du  tom- 
beau, il  met  toute  sa  confiance  en  l'ôtre  suprême  dont  il  a 
honoré  l'ouvrage  périssable.  Il  se  pénètre  des  sentimens 
sublimes  de  la  religion  qui  offre  tant  de  consolations  à 
l'homme  vertueux^  lorsqu'il  est  aux  prises  avec  la  mort.  Sa 
vie  n'a  été  qu'une  suite  continue  de  bonnes  actions.  Il  a  vécu 
en  sage;  il  meurt  sans  regreter  le  présent  qui  lui  échappe, 
et  sans  craindre  l'avenir  qui  l'attend. 

Faut-il  que  tant  de  vertus  aient  sitôt  disparu  de  dessus 
la  terre  !  que  le  bienfaicteur  des  hommes  leur  ail  été  enlevé 
lorsqu'il  aurait  pu  encore  remplir  une  longue  carrière  et  leur 
être   utile  ! 

Vous,  dont  il  a  défendu  l'innocence  outragée  avec  tant  de 
courage  et  de  travaux,  qui  peut-être  lui  avez  coûté  une  por- 
tion de  sa  vie  ;  ah  !  le  bruit  de  sa  mort  a  sans  doute  retenti 
jusqucs  dans  les  lieux  de  votre  retraite!  Que  n'êtes  vous 
accourus  pour  assister  à  sa  pompe  funèbre,  pour  suivre, 
jusqucs  sur  les  bords  de  sa  tombe,  les  tristes  dépouilUes  de 
votre  généreux  libérateur!  Votre  présence,  vos  larmes,  et 
vos  gémissemens  l'eussent  bien  mieux  loué,  que  les  discours 
et  que  tous  les  efforts  de  l'éloquence. 

0  magistrat  digne  de  nos  regrets  et  de  nos  hommages,  vos 
bienfaits  ne  sortiront  jamais  de  ma  mémoire!  Quel  que  soit 
l'intervalle  que  le  tombeau  a  mis  entre  vous  et  moi,  vous 
serez  toujours  présent  à  ma  pensée!  En  retraçant  vos  vertus, 
j'ai  moins  cherché  à  ajouter  un  nouveau  lustre  à  votre  gloire, 
qu'à  satisfaire  un  besoin  de  mon  cœur;  celui  de  la  reconnais- 

(1)  M.  Dupaty  est  mort  à  Paris,  le  17  septembre  nSK,  à  l'âge  fie  42  ans. 
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sanco.  Mon  arae  étail  ilélrio  par  le  malheur,  et  vous  y  avez 
fait  descendre  l'espoir  consolant  ;  vous  m'avez  fait  oublier  de 
longues  infortunes,  vous  avez  été  pour  moi  une  seconde  pro- 
vidence. Que  ne  suis-jc  aux  lieux  où  l'on  a  déposé  vos 
cendres.  J'irais  tous  les  jours,  accompagné  de  ma  douleur,  les 
arroser  de  mes  larmes;  je  dirais  à  la  foule  des  infortunés  qui 
s'empresse  autour  de  votre  tombeau  :  C'est,  ici  que  repose 
l'ami  de  rhumanitî'. 


ÉLOGE  DE  LA  ROSE 


ELOGE  DE  LA  ROSE 


(1) 


La  Rose  croît  pour  tous  les  hommes,  mais  tous  les  hommes 
ne  sont  pas  faits  pour  sentir  ses  charmes,  le  vulgaire  y  voit 
une  fleur  dont  les  couleurs  plaisent  à  la  vue  cl  dont  le  parfum 
Halte  agréablement  l'odoral  ;  le  fleuriste  imbécille  ose  lui 
préférer  des  fleurs  dont  la  rareté  fait  le  principal  mérite  ; 
l'amant  plus  raisonnable,  la  considère  avec  complaisance 
comme  l'imago  louchante  des  charmes  les  plus  intéressants 
de  celle  qu'il  aime,  mais  il  n'appartient  qu'a  un  très  petit 
nombre  d'êtres  privilégiés  de  l'aimer  pour  elle-même  et  de 
lui  rendre  un  hommage  digne  d'elle. 

Parmi  cette  foule  d'hommes  automates  qui,  pleins  d'une 
stupide  admiration  pour  les  biens  méprisables  que  l'opinion 
a  créés,  contemplent  avec  une  coupable  indifférence  les 
plus  magnifiques  ouvrages  de  la  nature,  et  à  qui  la  vue  d'une 
rose  n'a  jamais  rien  inspiré,  l'éternelle  providence  a  fait 
naître  et  perpétuer  une  race  choisie  d'hommes  sensibles  et 
généreux  qui  la  vengent  de  leur  mépris  par  un  culte  aussi 
sincère  qu'intéressant.  La  Rose  ne  s'ollre  jamais  à  leurs  yeux 
sans  réveiller  en  eux  mille  idées  riantes,  mille  sensations 
délicieuses  qui  ne  sont  connues  que  des  âmes  délicates. 

(t)  Ce  discours,  écrit  pour  la  réception  d'un  membre  de  la  société  des 
Rosati,  a  été  publié  par  M.  Lucien  Peise  dans  Quelques  vers  de  Maximilien 
Koheapierre,  page  35  et  suiv.,  Gougy,  éditeur  à  Paris. 

Le  manuscrit  original  est  fait  d'un  cahiei-  de  li  pages  blanclies,  petit  10-4° 
portant  ce  filigrane  :  M.  Homo. 

Le  texte  est  surchargé  de  ratures  et  de  corrections  ;  de  nombreuses  phrases 
sont  effacées,  puis  rétablies  et  il  est  intéressant  de  suivre,  sur  ce  manuscrit, 
les  diverses  étapes  de  la  pensée  do  l'auteur. 

.Nous  publions,  d'après  M.  Lucien  Peise,  le  texte  définitif  auquel  s'arrêta 
Robespierre. 
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Ce  n'est  point  un  plaisir  vulgaire  qui  s'arrête  aux  yeux  et 
à  l'odorat,  c'est  une  jouissance  exquise;  c'est  je  ne  sçais 
quel  charme  inexprimable  qui  maîtrise  à  la  fois  leurs  sens, 
leur  âme  et  leur  imagination.  Ils  passent  l'hiver  à  la 
regretter,  et  le  printems  à  en  jouir  ;  l'hiver  est  pour  eux 
l'absence  de  la  rose  :  pour  eux  la  rose  est  elle  seule  le  prin- 
tems. Au  retour  de  cette  aimable  saison,  leur  premier  soin 
est  d'aller  lui  rendre  hommage  sous  l'ombrage  naissant  d'un 
bosquet  solitaire.  Zéphir  mémo  lui  adresse  des  vœux  moins 
sincères  et  lui  prodigue  des  caresses  moins  vives. 

L'ascendant  de  cette  heureuse  sympathie  qui  unit  ces 
aimables  mortels  à  la  reine  des  fleurs,  de  ce  magnétisme 
puissant  qui  les  enchaîne  par  une  attraction  muluele,  est 
sans  contre-dit,  un  des  plus  grands  mystères  de  la  nature. 
y  a-t-il  dans  cette  fleur  une  divinité  cachée?  est-ce  une 
nimphe  métamorphosée  qui  conserve  encore  sous  cette 
forme  nouvelle  le  double  charme  de  la  pudeur  et  de  la 
beauté,  et  dont  l'âme  cherche  à  s'unir  à  leurs  âmes  sensibles 
et  pures?  Est-ce  simplement  une  délicatesse  d'organisation 
qui  fait  qu'ils  sentent  plus  vivement  la  sagesse  et  la  bonté 
du  créateur  qui  brillent  dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages? 
C'est  ce  que  nous  n'osons  décider.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Monsieur,  vous  pouvez  déjà  entrevoir  dans  ce  que  je  viens 
de  dire,  l'origine  et  la  nature  de  l'institution  connue  sous  le 
nom  de  Société  des  Rosatis.  Déjà  ce  mot  présente  à  votre 
esprit  des  idées  bien  plus  étendues  que  celles  qu'il  rappelle 
au  vulgaire  ignorant  et  étranger  à  nos  mystères.  Eclairé  par 
une  lumière  nouvelle,  vous  appercevez  distinctement  que 
quiconque  dira  que  la  société  des  Rosatis  a  pour  base  un 
amusement  frivole  ou  une  agréable  fantaisie,  donnera  par 
cela  seul  une  preuve  certaine  :  qu'il  est  encore  assis  dans  de 
profondes  ténèbres.  S'il  est  vrai  de  dire  dans  un  sens  :  que 
l'amour  de  la  rose  constitue  le  véritable  Rosati,  ce  sens 
équivoque  ne  peut  qu'égarer  les  profanes  ;  car  pour  en  saisir 
toute  l'étendue,  il  faut  connaître  encore  ce  que  c'est  que 
l'amour  de  la  rose.  Or,  Monsieur,  si  vous  réfléchissez  sur  le 
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principe  de  ce  sentiment  que  je  viens  de  vous  expliquer, 
vous  verrez  d'abord  qu'il  part  de  la  môme  source  d'oîi 
découlent  tous  lestalens  et  toutes  les  vertus;  c'est-à-dire  une 
imagination  sensible  et  riante  et  une  âme  à  la  fois  douce  et 
élevée.  Aussi  dans  le  sens  vraiment  orthodoxe,  l'amour  de 
la  rose  est  précisément  la  môme  chose  que  l'amour  de  la 
vertu  :  un  Rosati  est  cfTeclivement  un  bon  citoyen,  un  bon 
père  de  famille;  un  ami  sincère,  un  amant  fidèle.  Si  une 
fleur  aimable  a  des  droits  sur  son  cœur,  sera-t-il  moins 
tendre  pour  sa  maîtresse,  pour  ses  amis,  pour  sa  femme, 
pour  ses  enfans?  Je  conviens  cependant  que  le  titre  de  Rosati 
suppose  encore  d'autres  qualités  qui  sont  même  le  seul  rap- 
port sous  lequel  le  vulgaire  semble  le  connoître  ;  je  parle 
des  talens  agréables  et  de  l'amabilité,  car  on  se  représente 
communément  un  Rosati  sous  l'idée  d'un  homme  qui  joint  à 
l'agrément  de  faire  de  jolis  vers,  le  mérite  d'aimer  le  bon 
vin.  Or,  vous  concevez.  Monsieur,  que  tout  cela  est  une 
suite  des  vertus  fondamentales  de  la  société  et  prend  sa 
source  dans  l'amour  de  la  rose  :  il  n'est  pas  difficile  à  celui 
qui  possède  un  esprit  aimable  et  un  bon  cœur  de  boire  de 
bon  vin  en  bonne  compagnie;  il  n'est  pas  plus  difficile  de 
faire  de  bons  vers,  cette  vérité  nous  a  été  démontrée  par  un 
événement  dont  le  souvenir  nous  est  encore  cher, 

Nous  avons  vu  dans  nos  assemblées  des  guerriers  sçavants 
dont  les  mains  ne  scmbloient  destinées  qu'à  tenir  le  compas 
d'Uranie  et  à  diriger  les  foudres  de  Mars;  des  magistrats 
orateurs  accoutumés  à  régler  la  balance  de  la  justice,  con- 
sentir à  essaier  quelques  airs  sur  le  luth  d'Anacréon;  pleins 
d'une  timide  défiance,  ils  osoient  à  peine  toucher  cet  instru- 
ment nouveau,  de  peur  de  n'en  tirer  que  des  sons  discor- 
dans;  les  jeunes  favoris  des  muses  sourioient  en  voiant  leur 
modeste  embarras;  le  luth  divin  rendit  sous  leurs  doigts 
des  accords  qu'Apollon  et  les  Grâces  écoutèrent  avec  trans- 
port. Ils  nous  enchantèrent  sans  nous  surprendre  ;  nous 
trouvions  facilement  l'explication  de  ce  phénomène  dans 
l'amour  de  la  rose. 
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Vos  yeux,  Monsieur,  s'ouvrenl  de  plus  en  plus  et  vous 
commencez  à  découvrir  sans  nuage  toute  la  noblesse  et  toute 
retendue  de  l'ordre  des  rosatis  :  et  déjà  vous  pouvez  le 
définir  vous-mêmes,  la  société  des  hommes  de  génie  et  des 
hommes  vertueux,  qui  ont  brillé  chez  toutes  les  nations  et 
dans  tous  les  siècles.  Socrate,  Anacréon,  Epaminondas, 
Timoléon,  Euripide,  Démosthône,  Aristide  chez  les  Grecs; 
parmi  les  Romains  les  deux  Scipions,  Lucullus,  Horace,  Vir- 
gile, Cicéron  et  surtout  Titus,  Trajan,  Antonin,  Marc  Au- 
rèle,  enfin  Charlcmagne,  Charles  V,  Saint-Louis,  Louis  XII, 
Henri  IV,  Chaulieu,  Catinat,  Corneille,  Fénelon,  Vauban, 
Massilion,  Condé  chez  les  François  :  voilà.  Monsieur,  une 
partie  de  ceux  que  nous  comptons    parmi  nos  frères. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  dois  pas  vous  induire  ici  dans  une 
erreur  funeste;  je  ne  puis  vous  le  dissimuler,  les  grands 
hommes  que  je  viens  de  nommer  n'ont  pas  vu  les  jours  de  la 
lumière  et  de  l'alliance  nouvelle;  ils  aimoient  la  Rose  de 
bonne  foi;  ils  adoraient  les  mômes  divinités  que  nous; 
mais  sans  temple  et  sans  autel  !  Les  amans  de  la  Rose 
épars  et  isolés  n'avoicnt  point  encore  appris  à  l'honnorer  en 
commun  par  un  culte  extérieur  et  solcmnel;  car  les  banquets 
d' Anacréon,  les  soupers  d'Horace,  d'Auguste  et  de  Mécène; 
les  festins  mômes  de  Trajan  et  des  Antonins  n'étoient  que 
l'ombre  et  la  figure  des  grands  mystères  que  nous  avons  vu 
s'accomplir  en  nous. 

Fortuné  mortel,  prêtez  une  oreille  attentive  à  ma  voix, 
recueillez  mes  paroles  avec  respect  et  avec  joie;  je  vais  par- 
ler de  l'époque  sacrée  où  les  amants  de  la  Rose  commen- 
cèrent à  former  sous  le  nom  de  Rosati  un  corps  visible,  une 
association  régulière  unie  par  le  même  esprit,  par  les  mêmes 
rites  et  par  les  mômes  auspices;  je  vais  vous  révéler  une 
partie  des  merveilles  qui  préparèrent  ce  grand  événement, 
car  la  déesse  qui  les  a  enfantées  en  notre  faveur  me  défend 
de  lever  entièrement  le  voile  sacré  que  les  couvre  et  vos  yeux 
trop  faibles  encore  ne  pourraient  en  soutenir  tout  l'éclat. 

L'amitié  avait  un  jour  rassemblé  quelques-uns  de  nous 
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dans  un  banciucl  (|iii  n'avoit  rien  tJc  pitis  surnafiirol  que  ceux 
J'Anacreon  et  tic  Marc  Aurcle;  et  les  hymnes  qu'ils  chan- 
toicnt  enriionncui'  des  Grâces  et  de  Bacclius  niontoient  vers 
le  ciel  avec  le  parfum  des  roses  et  les  douces  émanations 
du  Champagne;  lorsque  tout  à  coup  on  entendit  dans  les  airs 
un  concert  plus  ravissant  que  l'harmonie  des  corps  célestes 
plus  mélodieux  que  les  champs  des  Muses  et  d'Apollon.  Une 
odeur  d'ambroisie  se  répand  au  môme  instant  de  toutes  parts 
et  nous  voions  descendre  au  milieu  de  nos  bosquets  sur  un 
nuage  d'or  et  de  pourpre  une  déesse  brillante  de  tout  l'éclat 
qui  environne  une  beauté  céicsic.  A  ce  seul  souvenir,  mon 
esprit  se  trouble,  mes  idées  se  confondent  et  j'éprouve 
encore  une  fois  cette  douce  ivresse  où  sa  présence  alors 
plongea  tous  mes  sens.  0  vous  qui  que  vous  soiez,  qu'aucune 
déesse  ne  visita  jamais,  gardez-vous  de  chercher  à  vous 
former  une  idée  de  ses  charmes  d'après  les  foibles  attraits 
des  beautés  mortelles...  Oui  Vénus  sans  doute  est  moins 
belle  lorsque  parée  parles  mains  des  Grâces  elle  se  montre 
dans  l'assemblée  des  dieux  ;  elle  étoit  moins  touchante  le 
jour  où  parée  de  sa  seule  beauté,  elle  daigna  la  dévoiler  aux 
yeux  du  lils  de  I*riam.  Danslune  de  ses  mains  était  une  lyre 
d'or,  dans  l'autre  une  couppe  de  nectar,  à  ses  pies,  une  cor- 
beille pleine  de  Roses.  Ses  regards  se  fixèrent  un  instant  sur 
nous  et  ils  firent  circuler  dans  nos  veines  un  feu  rapide  qui 
nous  auroit  consumés  si  elle  ne  nous  avoit  elle-même  donné 
la  force  de  résister  à  sa  violence;  elle  ouvrit  hi  bouche,  son 
souille  exhala  une  odeur  plus  douce  que  l'haleine  du  zéphir 
chargé  du  parfum  des  (leurs.  Le  son  de  sa  voix  et  les  choses 
qu'elle  nous  dit  nous  jctièrent  dans  une  extase  ravissante 
dont  il  est  impossible  de  donner  une  idée  à  ceux  qui  n'ont 
point  reçu  une  semblable  faveur  et  nos  cuuirs  abîmés  dans 
la  joie  éloient  près  de  mourir  sous  le  poids  de  la  volupté. 

Il  n'est  pas  donné  à  une  bouche  humaine  de  rendre  les 
discours  de  la  déesse  ;  il  vous  sufhra  de  sçavoir  qu'elle  nous 
manifesta  les  décrets  du  destin  qui  de  tout  temps  avoient 
fixé  la  durée  de  notre  société. 
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Elle  nous  révéla  comment  les  dieux  jellant  un  regard  de 
commisération  sur  les  mortels,  avoient  résolu  d'arrêter  les 
progrès  de  l'égoïsme  qui  semble  avoir  banni  de  la  terre  la 
gaité,  la  franchise,  la  vertu  et  le  bonheur,  en  lui  opposant 
une  association  fondée  sur  la  concorde  et  sur  l'amitié.  Elle 
nous  annonça  qu'ils  avoient  daigné  nous  choisir  pour  être 
les  pierres  angulaires  de  ce  sublime  édifice  :  elle  nous 
enseigna  les  dogmes  que  nous  devons  croire,  les  rites  que 
nous  devons  suivre,  la  doctrine  que  nous  devons  annoncer; 
elle  nous  remit  en  même  temps  la  lyre  d'or,  la  corbeille  de 
roses,  et  la  coupe  de  nectar,  après  nous  avoir  appris  l'usage 
auquel  ils  étoient  destinés  dans  les  cérémonies  de  notre 
nouveau  culte,  elle  déposa  aussi  dans  nos  mains  un  livre 
où  une  main  divine  avait  tracé  en  caractère  de  roses  les  lois 
qui  nous  éloient  données  et  les  noms  de  ceux  qui  éloient 
appelés  à  composer  la  société  naissante  avec  l'histoire  de 
leur  vie  et  leur  future  destinée;  elle  nous  ordonna  de  leur 
annoncer  successivement  dans  les  temps  marqués  les  desseins 
des  dieux  à  leur  égard  par  les  diplômes  dont  elle  prescrivit 
la  forme.  Alors  elle  disparut  en  laissant  dans  les  airs  de 
vastes  sillons  de  lumière. 

-  Lorsque  nous  eûmes  enfin  reprit  nos  sens,  nous  nous 
regardâmes  lontems  les  uns  les  autres  dans  un  profond 
silence  :  nos  premières  paroles  furent  l'explosion  de  tous 
les  transports  d'amour,  d'étonnemont  et  de  joie,  excités 
par  la  grandeur  des  prodiges  dont  nous  étions  les  objets. 
Dès  ce  moment  il  nous  sembla  que  nous  étions  devenus 
d'autres  hommes  :  ou  plutôt  nous  n'étions  plus  des  hom- 
mes, nous  planions  au  dessus  de  la  terre  ;  l'image  de  la 
déesse  profondément  gravée  dans  nos  cœurs  ne  nous  per- 
mettoit  plus  de  concevoir  que  des  sentiments  sublimes  et 
de  grandes  pensées;  elle  nous  défendoit  même  pour  tou- 
jours contre  les  atlrails  detoules  les  beautés  mortelles  qui 
nous  avoient  enchantés  jusqu'alors;  nous  n'éprouvions  plus 
qu'un  dégoût  universel  pour  tous  les  biens  passagers  de  ce 
monde  périssable  et  le  désir  de  remplir  notre  glorieuse  vo- 
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cation  étoit  le  seul  lien  qui  put  encore  nous  attacher  à  la 
vie. 

Aussi  notre  premier  soin  fut  d'ouvrir  le  livre  sacré  qu'elle 
avoit  déposi;  entre  nos  mains  :  quelle  fut  notre  joie  quand 
nous  lûmes  dans  ces  archives  immortelles  les  noms  de  tous 
les  hommes  illustres  qui  existent  de  nos  jours  chez  les  diffé- 
rentes nations  de  l'Europe  qui  pour  devenir  nos  frères 
n'altendoient  que  l'expédition  de  nos  diplômes,  quand  nous 
vîmes  que  ceux  mômes  des  siècles  passés  y  étoient  inscrits 
comme  membres  de  cette  divine  société  qui  embrasse  tous 
les  grands  hommes  présens,  passés  et  futurs. 

Mais  ce  qui  nous  inléressoit  le  plus  vivement  c'étoit  sans 
doute  de  connoitre  ceux  de  nos  concitoiens  qui  seroient  au 
nombre  des  prédestinés.  Votre  nom  s'offrit  à  nos  yeux  et  il 
seroit  difficile  de  vous  peindre  la  sensation  agréable  que 
nous  causa  cette  découverte;  nous  voulûmes  aussitôt  lire 
l'article  qui  vous  concernoif,  c'est-à-dire  l'histoire  de  voire 
vie  passée  et  votre  horoscope;  la  première  nous  offrit  les 
motifs  qui  on(  déterminé  en  votre  faveur  le  choix  de  la  déesse 
et  nous  eûmes  lieu  d'admirer  combien  les  décrets  de  la 
sagesse  divine  différent  des  foibles  pensées  des  hommes. 
-  En  effet,  Monsieur,  quand  les  hommes  seront  instruits  de 
votre  admission  dans  l'ordre  des  Rosatis,  ils  croiront  que 
vous  devez  ce  lilre  à  vos  connoissances  utiles  et  agréables, 
au  don  d'écrire  en  prose  et  en  vers  avec  noblesse  et  avec 
grâce  que  l'on  vous  connaît  ;  à  tous  ces  talents  divers  qui 
font  douter  si  vous  êtes  plus  cher  à  Polymnie,  à  Eralo  ou  à 
Cypiis,  enfin  à  toutes  les  qualités  que  renferme  l'idée  d'un 
homme  aimable.  Eh  bien,  Monsieur,  ce  mérite  là  est  préci- 
sément le  moindre  des  titres  auxquels  vous  devez  l'adoption 
delà  déesse,  car  nos  livres  sacrés  vous  apprennent  que  vous 
êtes  appelle  principalement  parce  que  les  dieux  ont  apperçu 
en  vous  un  cieur  droit  et  pur,  une  âme  noble  et  élevée  faite 
pour  connoilre  lamitié;  parce  (juils  ont  prévu  que  vous 
étiez  capable  d'aimer  vos  frères  autant  que  vous  leur  serez 
cher;  parce  que  toujours   humain,  sensible  et  juste,  vous 
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avez  sçu  joindre  la  icconnoissanco  et  l'cslime  de  vos  conci- 
loicns  à  la  confiance  et  à  l'amitié  des  magislials  puissans  qui 
ont  l'avantage  et  le  niérile  d'apprécier  et  d'emploier  vos 
lalcns  qui  exercent  sur  eux  une  aulhorité  salutaire  et  fu- 
neste suivant  le  caractère  et  l'àme  de  ceux  à  qui  elle  est 
confiée. 

Maintenant,  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  fâché  sans  doute 
de  connaître  votre  horoscope  et  vous  attendez  peut-être 
avec  impatience  que  je  vous  révèle  ce  que  le  livre  falal  nous 
a  appris  sur  cet  objet  intéressant.  Mais,  Monsieur,  c'est  là 
précisément  un  de  ces  secrets  sur  lesquels  les  ordres  de  la 
déesse  nous  imposent  un  silence  religieux  ;  car  elle  est 
d'avis  qu'il  n'est  pas  avantageux  à  l'homme  d'étendre  ses 
regards  trop  loin  dans  l'avenir,  tout  ce  que  je  puis  faire, 
Monsieur,  c'est  de  vous  dire  comme  homme,  que  vous  devez 
être  exempt  de  toute  inquiétude,  car  la  sage  déesse  m'a 
encore  appris  en  général  que  l'horoscope  d'un  homme  est 
dans  ses  talens  et  dans  ses  vertus. 

Livrez-vous  donc  tout  entier  à  la  joie  que  votre  heureuse 
adoption  doit  vous  inspirer  et  rendez  grâces  aux  dieux  qui 
ont  daigné  vous  accorder  une  si  éclatante  faveur;  reconnois- 
sez  votre  dign'iié,  ag/nosce,  o  rosati,  dignitatem  tuam  ;  et  con- 
noisscz  surtout  votre  bonheur,  et  méritez-le  de  plus  en  plus 
par  votre  zèle  à  répondre  aux  volontés  du  ciel  et  à  observer 
SCS  commandements,  aimez  la  rose,  aimez  vos  frères,  ces 
deux  préceptes  renferment  toute  la  loi. 

Mais  pour  animer  votre  zèle  et  répondre  à  la  grâce  de 
voire  heureuse  vocation,  achevez  devons  instruire  et  devons 
édifier  en  apprenant  quelles  sont  les  magnifiques  promesses 
qui  ont  été  faites  aux  vrais  Rosatis;  car  les  dieux  ont  voulu 
qu'ils  fussent  heureux  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Le 
premier  avantage  qui  leur  est  assuré  est  celui  d'une  longue 
vie  ;  il  est  très  difficile  qu'un  Uosali  meure  si  toutesfois  cela 
est  possible.  Je  puis  vous  en  citer  un  exemple  intéressant 
dans  la  personne  de  l'hôte  aimable  chez  qui  nous  sommes 
rassemblés  dans  ce  moment.  Le  jour  où  il   fut  admis  pour 
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la  première  fois  ù  nos  sacrés  mystères,  il  nous  chanla  des 
couplets  dignes  d'Anacréon  ;  mais  l'clat  de  foiblesse  et  de 
souffrance  où  nous  le  vîmes  alors  nous  fesoit  craindre  qu'il 
ne  se  pressât  trop  de  descendre  vers  la  fatale  barque  par  les 
sentiers  qu'Anacréon  lui  avait  fraies  ;  mais  à  peine  eut-il 
passé  une  heure  auprès  de  nous  lorsqu'il  s'écria  dans  un 
transport  d'allégresse  qu'il  sentoit  déjà  la  vertu  rosatique 
qui  agissoit  eu  lui  et  qui  lui  rendait  ses  forces  et  sa  gaîté 
première;  et  dès  ce  moment  sa  santé  raffermie  de  jour  en 
jour  nous  a  donné  la  précieuse  certitude  de  le  conserver 
encore  au  moins  pendant  plusieurs  siècles. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  vivre  longtems;  les  rosalis  ont 
encore  l'avantage  de  vivre  beaucoup  ;  car  tous  leurs  momens 
sont  remplis  par  de  bonnes  actions;  enfin,  ils  vivent  agréa- 
blemenl  ;  d'abord  une  des  plus  précieuses  prérogatives  d'un 
Rosali,  cest  que  sa  maîtresse  ne  peut  jamais  lui  ôlre  infi- 
dèle; il  n'est  pas  moins  sûr  de  la  constance  de  ses  amis  ;  du 
moins  en  trouve-t-il  toujours  dans  ses  frères  ;  ce  n'est  pas 
tout,  s'il  a  embrassé  l'état  du  mariage  il  peut  se  reposer 
môme  sur  la  vertu  de  sa  femme  ;  exempt  de  la  loi  commune 
il  est  sûr  déchapper  à  toutes  les  disgrâces  qui  semblent 
menacer  le  vulgaire  des  maris,  et  jamais  aucun  obstacle  ne 
dérange  sur  son  front  la  couronne  de  fleurs  dont  il  est  orné  ; 
enfin  la  vie  d'un  Rosali  est  un  printemps  continuel  et  par- 
tout les  roses  naissent  en  foule  sur  ses  pas.  Telle  est  notre 
destinée  dans  cette  vie  :  mais  lorsque  nous  serons  parvenus 
au  terme  que  les  arrêts  du  destin  ont  marqué  à  notre  séjour 
sur  la  terre,  alors  vainqueurs  de  la  mort  même,  nous  serons 
transportés  sur  un  nuage  brillant  dans  l'Elysée,  où  nous 
irons  rejoindre  nos  illustres  frères,  Anacréon,  Cbaulieu, 
Trajan,  Marc-Aurèlc,  et  tous  les  demi-dieux  qui  ont  fait  la 
gloire  du  nom  Rosali.  C'est  là  que  nous  trouverons  encore 
Sapho,  Aspasie,  Sévigné,  La  Suze,  La  Fayette  et  toutes  les 
aimables  sœurs  dont  les  charmes  changeroient  le  Tartare 
môme  en  un  lieu  de  délices;  c'est  là  que  nous  passerons  des 
jours  fortunés  tantôt  à  leur  chanter  des  vers  charmans  ins- 
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pires  par  les  Grâces,  tantôt  à  les  enlacer  des  guirlandes  de 
roses  que  nous  aurons  composées  avec  elles  dans  les  rians 
détours  d'un  bocage  enchanté  ou  dans  le  doux  azile  d'une 
grotte  tapissée  d'une  éternelle  verdure.  Que  dis-je,  la  déesse 
elle-mônie  viendra  souvent  se  communiquer  à  nous  et  sa 
présence  nous  rendra  les  ravissemens  inefTables  qui  pen- 
sèrent jadis  nous  faire  expirer  de  plaisir,  mais  dans  cet  état 
de  gloire  et  de  félicité  nos  sens  auront  acquis  une  vigueur 
nouvelle  qui  nous  rendra  capables  de  soutenir  de  sa  part  de 
plus  longs  entretiens  et  un  commerce  plus  intime. 

C'est  le  bonheur  que  je  vous  souhaite.  Tel  est  le  bonheur 
qui  vous  attend  si,  fidèle  à  la  grâce  de  votre  vocation,  vous 
vous  montrez  toujours  zélé  à  remplir  les  engagements  sa- 
crés qu'elle  vous  impose  :  en  deux  mots  aimez  la  rose,  aimez 

vos  frères;  ces  deux  préceptes  renferment   toute   la  loi 

In  /lis  duobus  tota  lex  est. 
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AVERTISSEMKNT 

A  vingl-cin(|  ans,  vins  l'c^poqiie  de  ses  débuts  au  barreau 
d'Arras,  Maximilieii  Robespierre  fit  un  voyage  de  plusieurs 
jours  à  Carvin.  Dans  une  Ictlre  que  nous  publions  plus  loin, 
et  dont  l'original  appartient  à  M.  iVoël  Cbaravay,  il  fait,  en  un 
slylc  badin,  la  relation  de  cette  excursion. 

M.  Aulard,  qui  ne  fut  pas  le  premier  à  publier  ces  impres- 
sions de  voyage  (1),  les  fait  suivre  du  commentaire  que 
voici  :  «  lucidité  ou  non,  cette  lettre  est  une  preuve  de  plus 
de  la  gaîf<^,  des  Français  les  plus  sérieux  à  la  veille  de  la 
Révolution.  On  aimait  à  rire  en  1783,  comme  si  on  avait  eu 
confiance  dans  le  triomphe  prochain  de  la  raison.  Môme  celui 
qui  devait  ôtre  le  plus  grave  des  Révolutionnaires,  ce  Robes- 
pierre, en  qui  on  devait  voir,  en  l'an  II,  comme  un  proscrip- 
leur  du  rire,  avait  subi  jadis  celle  contagion  de  la  gaîté  et 
donné  (un  peu  laborieusement)  dans  celle  mode  de  plaisan- 
terie en  forme  de  mystification,  où  excellaient  alors  tant 
d'autres  jeunes  gens  instruits,  comme  cet  Hérault  de  Sé- 
chelles,  que  Robespierre  lui-môme  devait  faire  guillotiner. 

«  Je  ne  dis  pas  que  le  badinage  de  Robespierre  soit  excellent 
on  soi.  Ce  qui  est  intéressant,  c'est  le  fait  que  le  futur  «  ter- 
roriste »  ail  écrit  un  badinage.  N'y  faut-il  pas  voir  un  trait 
du  caractère,  non  d'un  homme,  mais  d'une  société?  » 

Maximiiien  Robespierre,  dont  la  famille  était  originaire 
de  Carvin,  y  retrouvait  de  nombreux  parents  de  son  père. 

(1,  La  Hévolution  Fraiifaise,  revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine, 
t.  Xh,  p.  359  et  siiiv.  M.  fi.  II.  Lewcs  les  avait  publiées  auparavant  dans  The 
t.ife  of  Marimilien  Hohespien-e,  with  extracts  from  his  unpiiblished  corros- 
pondaure.  Philadelphia,  Carrey  and  Hart,  1849,  in-18. 
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Les  archives  de  Harnes  et  d'IIénin-Liétard,  de  Bdthune, 
de  Lens,  de  Carvin,  d'Arras  et  do  Camphin-en-Carembaut,  le 
dépôt  de  la  Flandre  orienlale,  à  Gand,  permettent  d'établir, 
d'une  façon  très  claire,  ses  origines. 

Sans  remonter  à  Bauduin  de  Ronvespierres,  chanoine  de 
l'église  de  Cambrai,  écolàtre  de  Saint-Martin  d'HesIin,  à  qui 
le  pape  Eugène  IV  conféra  certains  bénéfices,  par  bulles  en 
date  de  l'année  1431,  première  de  son  pontificat,  nous  trou- 
vons, au  début  du  xvi"^  siècle,  plusieurs  de  Robespierre  éta- 
blis en  Artois,  à  Lens,  à  Ruitz,  à  Bélhune  cl  à  Darnes. 

Robert  de  Robespierre,  après  avoir  vendu  quelques  terres 
pour  se  procurer  les  ressources  nécessaires,  songea,  au  mois 
do  novembre  1615,  à  acquérir  le  greffe  d'Harnes. 

Ce  fut  Alexandre  Potlior  qui  l'obtint,  après  le  décès  de 
Michel  Lenlailleur,  d'oij  une  rancune  persistante  entre  les 
doux  compétiteurs. 

Peu  après,  celui-ci  ayant  été  nommé  procureur  pour  office, 
Robert  de  Robespierre  devint  greffier. 

Ses  premiers  actes,  en  celte  qualité,  remontent  à  l'an- 
née 1622,  mais  ses  débuts,  il  faut  le  reconnaître,  furent 
rendus  difficiles  par  suite  de  l'animosité  de  son  adversaire 
sur  la  personne  duquel,  ainsi  que  le  prouve  une  attestation 
des  sergents  et  officiers  de  la  terre  et  seigneurie  d'Harnes, 
du  mois  d'août  1623,  il  ne  craignit  pas  de  se  livrer  à  des 
voies  de  fait. 

Robert  de  Robespierre  occupait,  à  Harnes,  une  maison 
située  sur  le  «  covenant  »,  ou  place  marchande,  et  ayant 
une  issue  sur  le  cimetière,  par  laquelle  on  pénétrait  dans 
l'église;  en  1629,  il  est  nommé  procureur  pour  office  à 
Hénin-Liélard;  en  cette  qualité,  il  prend  la  parole,  ainsi 
qu'un  avocat,  devant  les  juridictions  inférieures;  de  1630  à 
1648,  il  intervient  dans  la  plupart  des  affaires  intéressant 
Harnes  ou  Hénin,  soit  comme  greffier,  soif  comme  agent 
d'affaires  ou  procureur  (1). 

(1)  A.   de   Marquette,   Histoire   générale  du   comté   de  Harnes  en   Artois, 
tome  III,  p.  .374;  Lille,  imprimerie  Lefebvre-Ducrocq,  1867. 
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De  1648  à  1652,  les  documents  nous  font  défaut  et,  dans 
une  minute  portant  In  date  du  6  février  1653,  nous  retrou- 
vons l'ancien  greffier  de  Harncs  établi  dans  la  charge  de 
notaire  royal  à  Carvin  (1). 

A  l'époque,  cette  ville  ne  ressemblait  guère  à  la  cité 
bruyante,  peuplée  de  plusieurs  milliers  d'ouvriers  mineurs, 
que  nous  voyons  aujourd'hui;  la  route  d'Arras  à  Lille,  qui 
traverse  actuellement  l'agglomération  urbaine  sur  toute  son 
étendue,  ne  faisait  que  la  côtoyer  d'assez  loin;  la  ville  ne 
comprenait  qu'une  seule  rue,  dont  une  faible  partie  était 
bâtie;  Carvin  et  Epinoy  ne  se  trouvaient  pas  réunis,  comme 
ils  le  sont  aujourd'hui;  des  éclaircies  considéi-ables  sépa- 
raient les  deux  localités;  le  marché  qui,  à  présent,  occupe 
toute  la  grande  place  et  oii  viennent  s'approvisionner  de 
nombreuses  familles  ouvrières,  s'étendait  dans  un  espace 
restreint,  devant  l'église  paroissiale,  sur  la  rue  de  Bourecque, 
dite  aussi  la  rue  du  gibet. 

«  La  maison  du  grand  bailli,  écrit  M.  de  Marquette  (2), 
dont  les  sires  de  Melun  accordaient  l'habitation  à  leur  officier 
supérieur  et  celle  de  Robespierre  étaient  porte  à  porte  et  en 
vis-à-vis,  comme  chacun  le  sait  à  Carvin. 

«  C'était  là  le  centre;  c'était  là  que  le  mari  d'Adrienne 
L'Hostc  avait,  autrefois,  transporté  ses  pénates  ». 

Robert  DRobespierre  (c'est  ainsi,  en  elTet,  qu'il  signait 
toujours)   succéda  comme  notaire   à  son  père  (3)  décédé  à 

(1)  Du  mariage  de  R.  de  Robespierre  et  de  Adrienne  I/Hoste  sont  nés  huit 
enfants  :  à  Harnes,  Pierre,  décédé  ù  Ilénin  en  1641  ;  Anne,  mariée  à  Anthoine 
Trachcz  d'Ongnies  ;  Robert,  procureur  pour  office  de  la  seigneurie  dEpinoy; 
Barbe,  mariée  le  20  février  1667  avec  Anthoine  Larehar,  brasseur  et  bailli  à 
Pont-à-Vendin;  Martin,  prêtre,  à  llenin  ;  Marguerite,  qui  se  marie  le  23  novem- 
bre 1611,  avec  Anthoine  Lefebvre,  censier,  à  Epinoy,  et,  enOn  Marie-Fran- 
çoise qui,  en  1685,  prend  pour  époux  Gaspard  Cordier,  de  Carvin. 

Ces  actes  de  mariage  existent  aux  archives  de  cette  commune,  car  tous 
sont  postérieurs  en  date  à  l'arrivée  de  Robert  de  Robespierre  père,  en  1653. 

(2!  Histoire  du  comté  de  Ilarncs,  loc.  cil.,  p.  385. 

(3j  Le  plus  ancien  registre  des  décès  de  la  paroisse  de  Carvin  porte  au 
folio  4  :  «  eodeai  die  30  octobre  1633,  obiit  Robertus  de  Robespierre  hujus 
principatus  procurator  >. 
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Carvin  le  30  octobre  1663,  à  Fàge  de  72  ans  et  o  mois;  il 
avait  épousé  Rictriulo  de  Hriiille  dont  il  ont  une  nombreuse 
progéniture  (1). 

L'un  de  ses  enfants,  Martin  de  Robespierre,  avait  obtenu 
vers  sa  vingtième  année,  le  grcfFe  de  Ponl-à-Vendin  et  la 
charge  de  procureur  fiscal;  il  épousait  quatre  années  plus 
tard,  Marie-Antoinclle  Martin  dont  les  parents  tenaient,  en 
celte  localité,  un  hôtel  ayant  pour  enseigne  :  A  la  ville  de 
Douai. 

Du  vivant  de  son  père,  Martin  de  Mobespierre  obtint  la 
charge  de  procureur  pour  office  d'Epinoy  et,  au  décès  de 
celui-ci,  il  lui  succéda  comme  notaire. 

Il  ne  manqua  pas  de  suivre  les  principes  de  sa  famille 
et  eut  quatorze  enfants,  tous  nés  à  Carvin  (2). 

La  reconnaissance  de  ses  concitoyens  lui  fut  acquise  du 
Jour  où  il  fit  capturer  le  bandit  Jean-IMiili|)pe  Tiodin  qui, 
pendant  les  guerres  du   prince   Eugène,  dévasta,  avec  une 

(1)  Yves  Robespierre,  probablement  ni^  à  Ilarnes,  marchand  dëpices  puis 
receveur  i  Carvin,  et  nés  à  Carvin  :  Scholastique  [il  avril  16,j9)  qui,  i  peine 
âgée  de  19  ans,  épousa  Jean-François  Duquesne,  fils  du  liculonant  de  Cani- 
phiii;  liobert-Antoine  (28  janvier  16G1);  Françoise  (15  octobre  1662);  Marlin 
(22  septembre  1664),  greffier  de  Pont-à-Vendin  ;  Adrien  (11  juillet  1666);  Jac- 
ques (5  juin  1667);  Marie-Thérèse  (3  mars  1670);  Heilri-Adrien  (I I  janvier 
1672);  Guillaume  (27  juin  1679),  prêtre  et  bénéficier  en  l'église  de  Carvin. 

(2)  Voici  leurs  noms  :  lîobert-Claude-.Martin  (15  mars  1689)  dont  nous  allons 
parler  plus  loin;  Thérèse-Françoise  (26  mai  1690);  Alexandre-Joseph  (13  juil- 
let 1691,  mort  l'année  même);  Alexandre  (20  décembre  1693);  Maximilien 
(12  décembre  1694)  qui  tenait  son  nom  de  Robert-Maximilien  de  Briois,  grand 
bailli,  gouverneur  de  la  principauté  d'Epinoy,  protecteur  de  la  famille  et 
dont  voici  un  extrait  de  l'acte  de  baptême  :  Infrascriptus  baptisavi  .Maxilia- 
num  de  Robespierre,  décima  natum  ûlium  legitimuni  .Martini  et  Maria;  Anto- 
niœ  Martin,  F...  susceptores  Petrus  Carbery  et  .Maria  Catherina  Carbonncz  in 
quorum  fidem  Waterloop  (Registre  de  Carvin);  Marie-Anne  (17  février  1617), 
morte  noyée  cinq  années  plus  tard  ;  Elisabeth  (24  août  1698);  on  lit  sur  une 
pierre  encastrée  dans  le  dallage  du  bas-côté  droit  de  l'église  de  Pont-à- 
Vendin  :  SépiiUure  de  Nicolas  Lardiez  maître  des  postes  de  ce  lieu  décédé  le 
SS  janvier  ITIT  âgé  de  4:i  ans  et  d'Elizahetli  Oeroliespierre  sou  épouse  décé- 
dée le  10  février  IT64  âr/éc  de  60  ans.  Joan-non)inique  (22  juillet  1700);  Louis 
(4  mai  1702)  ;  Jacques-Hubert  (3  novembre  1703);  Denis-Joseph  (2  septembre 
1705);  Marie-Michel-Julie  (21  février  1708i;  Ilyve-Joseph  (21  août  1709);  Jean- 
François  (19  août  1711). 
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houpo  do  malFailcurs,  les  environs  de  (Marvin  et  de  Libcr- 
courl,  incendiant  les  fermes  et  détroussant  les  voyageurs. 

Maître  Martin  de  Robespierre  mourut  le  14  janvier  1720; 
voici  le  texte  de  son  épitaphc  gravée  sur  une  plaque  de  mar- 
bre blanc;  elle  existe  encore  dans  l'église  de  Carvin. 

«  Sépulture  du  sieur  Martin  de  Robespierre,  avant  pro- 
cureur d'otBce  de  cette  principauté;  notlaire  royal  d'Artois, 
greffier  de  Pont-à-Vcndin,  Estevelies,  Ongnies,  Wahagnies, 
décédé  le  de  janvier  1720,  âgé  de  55  ans,  et  de  dame 
Antoinette  Martin  son  épouse  décédée  le  âgée  de 

rcquiescant  in pace  »  (1). 

Au  lendemain  du  jour  où  maître  Martin  de  Robespierre 
avait  marié  l'aînée  de  ses  filles,  Thérèse-Françoise,  soit  le 
4  février  1717,  un  petit  scandale  éclatait  à  Carvin  :  Robert- 
Claude  Martin  de  Robespierre,  procureur  d'oHice,  son  fils 
aîné,  devenait  père  d'un  enfant  naturel....  Cela  ne  l'empê- 
cha point  d'être  admis  à  succéder  à  son  père  dans  sa  charge 
de  notaire  royal,  par  lettre  du  souverain  en  date  du  15  mars 
1720. 

Alexandre,  le  second  fils  de  Martin  de  Robespierre  devint 
procuieur  pour  office  de  la  justice  d'Kpinoy;  quant  au  iroi- 
sième,  Maximilien  de  Robespierre,  il  se  fit  avocat  au  Conseil 
d'Artois. 

Dès  1722,  nous  le  trouvons  installé  à  Arras  ;  il  se  fait  une 
clientèle  sérieuse,  ce  qui  n'est  pas  sans  mérite  dans  une 
profession  aussi  ingrate  à  cette  époque  qu'aujourd'hui  ;  un 


(I)  Sur  ruQc  des  14  petites  cloches  du  carillon  de  l'église  de  Carvin,  on  lit  : 
lur  la  première  Joseph  suis  tiomée  par  Af"  Martin  de  Robespierre  procureur 
d'of^ce...  réparée  avec  la  lour  aux  dépens  de  la  communauté  en  l'Oi  ;  sur  la 
deuxième,  Anne  je  suis  nomée  par  les  sieurs  Itoheit  Claude  Martin  de  Itobes- 
pierre  procureur  fiscal...  réparés  au.r  dépens  de  la  communauté  en  I7i5.  Dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  même  église,  du  côti?  de  lÉvangile,  on  voit 
sur  un  marbre  blanc  l'inscription  suivante  :  le;/  gisent  Robert  Antoine  Pu- 
(juesne  vivant  greffier  de  celle  ppaulé,  décédé  le  99  de  juin  171 H  dr/é  de  S9  ans 
et  de  ISarhe  Catherine  Duquesne  décédée  le  SI  de  mny  1710  âr/ée  de  il  ans 
fous  deux-  enfants  du  sieur  .lean  François  et  de  Dam"'  Scolasllf/ue  de  Robes- 
pierre. /Vie:  Dieu  pour  leurs  âmes. 
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compte  (1)  nous  révèle  qu'en  1722,  Nicolas  Larcher,  ancien 
bailli  de  Ponl-à-Vendin,  paie  au  sieur  Derobespierrc,  avo- 
cat à  Arras,  pour  sa  difTiculto  contre  le  sieur  Berrier,  9  flo- 
rins 7  sols  ;  en  1732,  nous  voyons  qu'il  est  consulté  à  l'occa- 
sion de  la  construction  de  Tégiise  d'Annay,  par  les  adminis- 
trateurs désireux  de  savoir  s'ils  peuvent  supprimer  les  bans 
à  l'intorienr  de  celle-ci. 

M.  Derobespicrre  avait  hérité,  le  4  juin  172o,  de  M*  Yves 
DHobespierre,  son  oncle  ;  l'acte  de  partage  porte  que  fu- 
rent attribués  «  finalement  à  Maximilien  et  à  Alexandre  de 
Robespierre,  cinq  cens  et  demi  à  la  pied-sente  de  Campbin, 
tenant  à  Pierre  Lescaillet  et  Alexandre  Duquesne  avec  trois 
cens  au  Rietz-Chon  (2). 

Trois  années  plus  tard,  le  5  novembre  1728,  il  est  choisi 
comme  parrain  de  sa  fille,  par  Jean-Iiaptiste  Depicrre,  pro- 
cureur au  Conseil  d'Artois;  enfin,  le  30  janvier  1731,  il 
épouse,  en  la  paroisse  de  St  Géry  d'Arras,  Marie-Marguerite- 
Françoise  Poiteau,  fille  de  Bonaventure  et  de  Marie-Louise 
Grau,  tous  deux  de  cette  paroisse. 

Maître  Maximilien  de  Robespierre  n'eut  pas  moins  de 
huit  enfants,  tous  nés  à  Saint-Aubort  d'Arras  (3)  ;  il  mourut 
dans  cette  ville,  le  17  avril  1762,  et  fut  inhumé  au  cime- 
tière de  la  paroisse  Saint-Aubert  qu'il  habitait. 

Son  fils,  avocat  au  Conseil  d'Artois,  lui  aussi,  s'était  marié 
au  mois  de  janvier  1738;  le  registre  de  la  paroisse  de  Saint- 
Aubert  et  celui  de  Saint-Jean  en  Ronville  contiennent,  à  la 
date  du  1"  janvier  1738,  la  publication  «  du  premier  ban  de 
mariage    entre   Maximilien-Barthélemy-François    Derobes- 

(1)  Histoire  générale  du  Comté  de  Hanies,  loc.  cit.  tojnc  111,  p.  423. 

(2)  Dociuiient  communiqué  à  M.  de  Marquette  par  .M.  Ringo,  suppléant  du 
juge  de  paix,  à  Carvin. 

(3)  Maximilien-Barlhélcmy-Krançois  (19  février  1732),  avocat  au  Conseil 
d'Artois;  Louis-Alexandrc-Joseph  (ii  mars  1733);  Marie-Margueritte  (3  jan- 
vier 1733);  Amable-.VIdegondelIenriette  (2.5  septembre  n3B):  .Marie-Guislaine 
19  juillet  1738);  llyppolite-.\ntoinejoseph,  mort  en  1770;  Marie-Catherine  et 
Henriette-Marie-Françoise,  décédées,  la  première,  le  19  décembre  1772,  la 
seconde,  le  5  mars  1780. 
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pierre,  fils  de  Maximilien,  avocat  au  Conseil  d'Artois,  parois- 
sien de  Sainl-Aubert,  et  Jacqiicline-Marguoritle  Carrant,  fille 
de  Jacques-François,  marchand  brasseur,  et  de  Marie- 
Margueritfe  Cornu,  paroissiens  dudit  Saint-Jean  ;  la  signature 
du  contrat  eut  lieu  le  lendemain  2  janvier. 

Quatre  mois  environ  après  la  célébration  de  ce  mariage, 
fut  baptisé  en  la  paroisse  de  la  Madelaine,  le  6  mai  1758, 
Maximilien-Mane-hidore,  né  le  même  jour  sur  les  deux  heu- 
res du  juatin  en  légitime  mariage  dudit  Maximilien-Bartlié- 
lemy-François  et  de  Jacqueline  Carrant.  Le  nouveau-né  eut 
pour  parrain  M.  Maximilien  Derobespierre,  son  grand'père 
paternel  et  pour  marraine  Marie- Marguerite  Cornu,  sa 
grand'mère  du  côté  maternel.  Ce  Maximilien-Marie-Isidore 
Derobespierre  n'est  autre  que  le  conventionnel. 

Il  paraît  donc  hors  de  contestation  que  sa  famille  était 
originaire  de  Carvin  où  ses  ancêtres  avaient  occupé  des 
charges  importantes  (i). 

Les  de  Robespierre,  DRobespierre  ou  Derobespierre  pos- 
sédaient môme  un  blason  qu'avait  fait  enregistrer  Yves 
DRobespierre,  marchand  d'épines  à  Carvin,  en  conformité  de 
l'arrôt  du  5  mars  1697;  ces  armoiries  étaient  d'or,  à  une 
bande  de  sable,  chargée  d'un  demi-vol  d'argent  (2). 

(Ij  Les  archives  du  Pas-iie-Calais  possèdent,  dans  la  sfrie  E,  quelques  docu- 
ments intéressants  provenant  de  la  collection  V.  Barbier  ;  citons  une  «  lettre 
d'achat  au  profit  de  Joseph  du  Quesne,  censier  de  la  grande  censé  de  Cam- 
phin  »,  signée  de  R.  de  Robespierre  (1604);  un  bail  déterres,  labourables, 
consenti  par  M.  de  Launay  à  .Marie-Antoinette  Martin,  veuve  de  Martirrde 
Robespierre  (20  juin  17.30)  et  dilTi'rents  actes  signés  R.  de  Robespierre,  R.-C- 
M.   De  Robespierre,  Martin  De  Robespierre,  L.-T.-J.  Derobespierre. 

(2)  M.  de  Marquette  public,  a  la  page  402  de  son  Histoire  générale  du  Comté 
de  liâmes,  les  renseignements  suivants  sur  l'étymologie  du  nom  de  Robes- 
pierre et  sur  les  armoiries  d'Vves  Derobespierre  ;  nous  reproduisons  ces  lignes 
à  titre  documentaire. 

«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  armoiries  parlantes  ont  eu  leur  règne 
et  une  signification  par  rapport  aux  familles  qui  les  ont  employées.  Je  crois 
que  celles  qui  ont  été  enregistrées  après  la  comparution  et  la  déclaration 
d'Yves  Robespierre  veulent  exprimer  ces  deux  mots  :  le  voleur  Pierre,  ou 
Pierre  le  voleur.  I,a  racine  du  premier  est  Rob  ou  Rouba  qui  signifie  vol, 
d'où  le  demi-vol  d'argent,  et  le  sable  de  la  bande  rappellerait  la  pierre  pul- 


En  se  rendant  à  Garvin,  au  mois  de  juin  1783,  Maximiiien 
Robespierre  allait  retrouver  do  nombreux  parents  qui 
n'avaient  pas  quitté  le  berceau  de  la  famille,  comme  l'avait 
fait  son  père;  chez  qui  descendit-il?  Peut-être  chez  l'un  des 
quatre  enfants  de  Louis-François-Joseph  de  Robespierre,  de 
son  vivant  marchand,  syndic  et  receveur,  qui  habitait  à  Car- 
vin,  rue  du  Moulin  ;  peul-ôtre  chez  sa  cousine,  épouse  de  feu 
Jacques-Uenri  de  Robespierre,  laquelle,  veuve  depuis  plu- 
sieurs années,  habitait  Carvin  avec  ses  doux  filles  nées  l'une 
en  1763  et  l'autre  en  1768;  pcut-èlrc  chez  les  Duquesne,  les  de 
Bourrez,  lesGotrand,  les  Rohartou  icsBocquel,  ses  parents. 

Il  est   certain  que  les  maisons  amies  ne  lui  manquaient 

vérisée.  Cette  décomposition  n"a  pas  occupi;  apparemment  l'esprit  du  rece- 
veur d'Espinoy,  à  l'heure  de  l'enregistrement  de  son  blason,  s'il  a  véritable- 
ment déclaré  se  nommer  Robert  Spiere,  mais  si  cette  manière  décrire  est 
arrivée  par  le  fait  du  scribe,  je  veux  croire  que  ces  (armoiries  avaient  pour 
lui  le  sens  que  je  viens  d'indiquer). 

«  Il  y  a  là  une  erreur  de  d'Hozier  ou  de  son  secrétaire,  car  jamais  les  Ro- 
bespierre n'ont  écrit  leur  nom  en  deux  mots  :  comme  Robert  Spierre  ou  Spier 
ou  Spiet.  Ce  sont  les  gretliers  qui  se  sont  permis  cette  fantaisie.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  à  cet  éganl,  c'est  que  la  famille  elle-même  a  fait  pendant  plus 
d'un  siècle  une  sorte  de  jeu  ou  d'amusement  avec  son  nom,  qui  dénote  assez 
la  réunion  des  deux  prénoms  Robert  et  Pierre.  Ainsi  depuis  Pierre  Robes- 
pierre, menotséant  de  Béthune  en  1492  jusqu'à  Pierre  Robespierre,  décédé 
à  Hennin,  le  20  mai  1641,  tous  les  aînés  en  cette  famille  s'appellent  alternali- 
vement  Pierre  et  Robert,  ce  qui  présente  celte  répétition  continuelle,  Pierre 
Robert,  Robert  Pierre.  Au  reste,  le  tableau  généalogique  le  démontrerait,  s'il 
était  besoin  de  le  faire. 

11  Que  Robespierre  soit  la  réunion  des  deux  prénoms  Robert  Pierre,  il  serait 
un  nom  gaulois.  Que  ce  nom  soit  Rouvespierres  ou  de  Rouvespicrre  comme 
celui  de  l'écolâtre  de  Saint-Martin  d'Hesdin,  il  serait  encore  Romain  ou  Gau- 
lois. Celui-ci  c'est  le  véritable.  Rouvespierres  est  un  composé  de  trois  mots 
lalins  :  robur  expelris  un  rouvre  ou  chêne  qui  a  pris  racines  dans  les  pier- 
res. D'où  l'emblème  de  la  force.  Les  Robespierre  de  Carvin  se  sont  eux-mêmes 
rendus  plus  tard  à  cette  évidence,  puisqu'ils  ont  abandonné  le  blason  enre- 
gistré par  d'Hozier  pour  un  autre  plus  conforme  au  sens  de  leur  origine,  qui 
est  d'azur  à  deux  troncs  noueux  d'épines,  cantonnés  de  quatre  tourteaux. 
Dans  le  langage  des  armoiries,  les  quatre  tourteaux  rappellent  le  blason 
des  l'Hostes  et  les  torses  d'épine  remplacent  le  pied  de  rouvre  ou  de  chêne. 

11  Ce  changement  de  pièces  armoyées  doit  être  l'œuvre  d'Yves  do  Robes- 
pierre en  personne,  car  il  était  marcliaud  d'épines  provenant  des  bois  d'Epi- 
noy  dont  il  avait  la  recette.  » 
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point  et  que  d'agréables  distiactions  lui  furent  ménagées 
pendant  son  séjour,  ainsi  i|u"il  esl,  du  reste,  le  premier  à  le 
reconnaître  dans  les  lignes  qui  vont  suivre. 

LKTTRE   DE   ROBESPIERRE 

Monsieur, 

Il  n'est  pas  de  plaisirs  agréables  si  on  ne  les  partage  avec 
ses  amis.  Je  vais  donc  vous  faire  la  peinture  de  ceux  que  je 
goûte  depuis  quelques  jours. 

N'attendez  pas  une  relation  de  mon  voyage;  on  a  si  pro- 
digieusement multiplié  ces  espèces  d'ouvrages  depuis  plu- 
sieurs années  que  le  public  en  pourrait  être  rassasié.  Je  con- 
nais un  auteur  qui  fit  un  voyage  de  cinq  lieues  et  qui  le 
célébra  en  vers  et  en  prose. 

Qu'est-ce  cependant  que  cette  entreprise  comparée  à  celle 
que  j'ai  exécutée?  Je  n'ai  pas  seulement  fait  cinq  lieues,  j'en 
ai  parcouru  six,  et  six  bonnes  encore,  au  point  que,  suivant 
l'opinion  des  habitants  de  ce  pays  elles  valent  bien  sept 
lieues  ordinaires.  Cependant  je  ne  vous  dirai  pas  un  mot  de 
mon  voyage.  J'en  suis  fâché  pour  vous,  vous  y  perdrez,  il 
vous  offrirait  des  aventures  infiniment  intéressantes  :  celles 
d'Ulysse  et  de  Télémaque  ne  sont  rien  auprès. 

Il  était  cinq  heures  du  matin  quand  nous  partîmes;  le 
char  qui  nous  portait  sortait  des  portes  de  la  ville  (I)  préci- 
sément au  môme  instant  ofi  celui  du  Soleil  s'élançait  au  sein 
de  rOcéan;  il  était  orné  d'un  drap  d'une  blancheur  écla- 
tante dont  une  partie  flottait  abandonnée  au  souffle  des 
zéphyrs;  c'est  ainsi  que  nous  passâmes  en  triomphe  devant 
l'aubellc  des  commis.  Vous  jugez  bien  que  je  ne  manquais 
pas  de  tourner  mes  regards  de  ce  côté,  je  voulais  voir  si  les 
argus  de  la  ferme  ne  démentiraient  pas  leur  antique  réputa- 
tion d'honnêteté,  moi-mômc  animé  d'une  noble  émulation, 
j'osais  prétendre  ù  la  gloire  de  les  vaincre  en  politesse,  s'il 
était   possible.  Je  me  penchai  sur  le  bord  de  la  voilure  et, 

(1)  C'est  d"Arras  dont  il  s'agit. 
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ôtant  un  cliapeau  neuf  qui  couvrait  ma  tôte,  je  les  saluai 
avec  un  souris  gracieux,  je  comptais  sur  un  juste  retour.  Le 
croiriez-vous?  Ces  commis,  immobiles  comme  des  termes  à 
l'entrée  de  leur  cabane,  me  regardèrent  d'un  œil  fixe  sans 
me  rendre  mon  salut.  J'ai  toujours  eu  infiniment  d'amour- 
propre;  cette  marque  de  mépris  me  blessa  jusqu'au  vif  et 
me  donna  pour  le  reste  du  jour  une  humeur  insupportable. 
Cependant  nos  coursiers  nous  emportaient  avec  une  rapi- 
dité que  l'imagination  ne  saurait  concevoir.  Ils  semblaient 
vouloir  le  disputer  en  légèreté  aux  chevaux  du  Soleil  qui 
volaient  au-dessus  de  nostôtes;  comme  j'avais  moi-même 
fait  assaut  de  politesse  avec  les  commis  de  la  porte  Méaulens, 
d'un  saut  ils  franchirent  le  faubourg  Sainte-Catherine,  ils 
en  firent  un  second,  et  nous  étions  sur  la  place  de  Lens  ; 
nous  nous  arrêtâmes  un  moment  dans  cette  ville.  J'en  pro- 
fitai pour  considérer  les  beautés  qu'elle  offre  à  la  curiosité 
des  voyageurs.  Tandis  que  le  reste  de  la  compagnie  déjeu- 
nait, je  m'échappai  et  montai  sur  la  colline  où  est  situé  le 
calvaire;  de  là,  je  promenai  mes  regards  avec  un  sentiment 
mêlé  d'attendrissement  etd'admiration  sur  cette  vaste  plaine 
ofi  Condé,  à  vingt  ans,  remporta  sur  les  Espagnols  cette  célè- 
bre victoire  qui  sauva  la  patrie.  Mais  un  objet  bien  plus  inté- 
ressant fixa  mon  attention  :  c'était  l'Hôtel  de  Ville.  Il  n'est 
remarquable  ni  par  sa  grandeur  ni  par  sa  magnificence,  mais 
il  n'en  avait  pas  moins  de  droits  à  m'inspirer  le  plus  vif  inté- 
rêt; cet  édifice  si  modeste,  disais-je  en  le  contemplant,  est  le 
sanctuaire  où  le  mayeur  T ,  en  perruque  ronde  et  la  ba- 
lance de  Thémis  à  la  main,  pesait  naguère  avec  impartialité, 
les  droits  de  ses  concitoyens.  Ministre  de  la  Justice  et  favori 
d'Esculape,  après  avoir  prononcé  une  sentence  il  allait  dicter 
une  ordonnance  de  médecin.  Le  criminel  et  le  malade  éprou- 
vaient une  égale  frayeur  à  son  aspect,  et  ce  grand  homme 
jouissait,  en  vertu  d'un  double  titre,  du  pouvoir  le  plus 
étendu  qu'un  homme  ait  jamais  exercé  sur  ses  compatriotes. 

Dans  mon   enthousiasme,  je  n'eus  pas  de  repos  que  je 
n'eusse  pénétré  dans  l'enceinte  de  l'Hôtel  de  Ville.  Je  voulais 
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voir  la  salle  d'audience,  je  voulais  voir  le  Iribunal  où  siégeât 
les  échevins.  Je  fais  chercher  le  portier  dans  toute  la  ville, 
il  vient,  il  ouvre,  je  me  précipite  dans  la  salle  d'audience. 
Saisi  d'un  respect  religieux  je  tombe  à  genoux  dans  ce  temple 
auguste  et  je  baise  avec  transport  le  siège  qui  fut  jadis 
pressé  par  le  fessier  du  grand  T 

C'était  ainsi  qu'Alexandre  se  prosternait  aux  pieds  du  tom- 
beau d'Achille  et  que  César  allait  rendre  hommage  au  mo- 
nument qui  renfermait  les  cendres  du  conquérant  de  l'Asie. 

Nous  remontâmes  sur  notre  voiture  ;  à  peine  m'étais-je 
arrangé  sur  ma  botte  de  paille  que  Carvin  s'offrit  à  mes  yeux; 
à  la  vue  de  cotte  terre  heureuse  nous  poussâmes  tous  un  cri 
de  joie  semblable  à  celui  que  jeltèrenl  les  Troyens  échappés 
au  désastre  d'ilion  lorsqu'ils  aperçurent  les  rivages  de  l'Italie. 

Les  habitants  de  ce  village  nous  firent  un  accueil  qui  nous 
dédommagea  bien  de  l'indifférence  des  commis  de  la  porte 
de  Méaulens.  Des  citoyens  de  toutes  les  classes  signalaient  à 
l'envi  leur  empressement  pour  nous  voir;  le  savetier  arrêtait 
son  outil  prêt  à  percer  une  semelle,  pour  nous  contempler  à 
loisir;  le  perruquier  abandonnant  une  barbe  à  demi  faite, 
accourait  au  devant  de  nous  le  rasoir  à  la  main;  la  ména- 
gère, pour  satisfaire  sa  curiosité,  s'exposait  au  danger  de 
voir  brûler  ses  tartes.  J'ai  vu  trois  commères  interrompre 
une  conversation  très  animée  pour  voler  à  leur  fenêtre;  en- 
fin nous  goûtâmes  pendant  le  trajet  qui  fut,  hélas  !  trop  court, 
la  satisfaction  ilatteusc  pour  l'amour-propre  de  voir  un 
peuple  trop  nombreux  s'occuper  de  nous.  Qu'il  est  doux  de 
voyager,  disais-je  en  moi-môme  !  On  a  bien  raison  de  dire 
qu'on  n'est  jamais  prophète  dans  son  pays  ;  aux  portes  de 
votre  ville  on  vous  dédaigne  ;  six  lieues  plus  loin,  vous  deve- 
nez un  personnage  digne  de  la  curiosité  publique. 

J'étais  occupé  de  ces  sages  réûexions,  lorsque  nous  arri- 
vâmes à  la  maison  qui  était  le  terme  de  notre  voyage.  Je 
n'essaierai  pas  de  vous  peindre  les  transports  de  tendresse 
qui  éclatèrent  alors  dans  nos  embrasscmenls  :  ce  spectacle 
vous  aurait  arraché  des  larmes.  Je  ne  connais  dans  toute  l'his. 
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loire  qu'une  seule  scène  de  ce  genre  que  l'on  puisse  com- 
parera celle-là;  lorscju'Énée  après  la  prise  de  Troyes  aborda 
en  Épire  avec  sa  flotte,  il  y  Irouva  llélénus  et  Andromaque 
que  le  destin  avait  place's  sur  le  trône  de  Pyrrhus.  On  dit 
que  leur  entrevue  fut  des  plus  tendres.  Je  n'en  doute  pas. 
Énée  qui  avait  le  cœur  excellent,  llélénus  qui  était  le  meil- 
leur ïroyen  du  monde  et  Andromaque,  la  sensible  épouse 
d'Hector,  versèrent  beaucoup  de  larmes,  poussèrent  beau- 
coup de  soupirs  dans  cette  occasion;  je  veux  bien  croire  que 
leur  attendrissement  ne  le  cédait  point  au  nôtre;  mais  après 
Hélcnus,  Énée,  Andromaque  et  nous,  il  faut  tirer  l'échelle. 
Depuis  notre  arrivée,  tous  nos  moments  ont  été  remplis 
par  des  plaisirs.  Depuis  samedi  dernier  je  mange  de  la  tarte  en 
dépit  de  l'envie.  Le  destin  a  voulu  que  mon  lit  fût  placé  dans 
une  chambre  qui  est  le  dépôt  de  la  pâtisserie  :  c'était  m'ex- 
poscr  à  la  tentation  de  manger  toute  la  nuit;  mais  j'ai  réflé- 
chi qu'il  était  beau  de  maîtriser  ses  passions,  et  j'ai  dormi 
au  milieu  de  tous  ces  objets  séduisants.  II  est  vrai  que  je  me 
suis  dédommagé  pendant  le  jour  de  cette  longue  abstinence. 

Je  le  rends  grâce,  ù  loi,  qui  d'une  main  liabile, 
Façonnant  le  premier  une  pâte  docile 
Présentas  aux  mortels  ce  mets  délicieux. 
Mais  ont-ils  reconnu  ce  bienfait  précieux  ? 
De  les  divins  talents  consacrant  la  mémoire, 
Leur  zèle  a-l-il  dressé  des  autels  à  la  gloire? 
Cent  peuples  prodiguant  leur  encens  et  leurs  vœux 
Ont  rempli  l'univers  de  temples  et  de  dieux; 
Ils  ont  tous  oublié  ce  sublime  génie 
Qui  pour  eux  sur  la  terre  apporta  l'ambroisie. 
La  tarte,  en  leurs  festins,  domine  avec  honneur, 
Mais  daignenl-ils  songer  à  son  premier  auteur? 

De  tous  les  traits  d'ingratitude  dont  le  genre  humain 
s'est  rendu  coupable,  envers  ses  bienfaiteurs,  voilà  celui  qui 
m'a  toujours  révolté;  c'est  aux  Artésiens  qu'il  appartient  à 
l'expier,  puisqu'au  jugement  de  tout  l'Europe,  ils  connais- 
sent le  prix  (le  la  tarte  mieux  que  tous  les  autres  peuples  du 
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raoQiJe.  Leur  gloiro  Jemamle  qu'ils  fassent  bùlir  un  temple 
à  son  inventeur.  Je  vous  dirai  même,  entre  nous,  que  j'ai 
là-dessus  un  projet  que  je  me  propose  de  présenter  aux  états 
d'Artois.  Je  compte  qu'il  sera  puissamment  appuyé  par  le 
coi'ps  du  clergé. 

Mais  c'est  peu  de  manger  de  la  tarte,  il  faut  la  manger 
encore  en  bonne  compagnie;  j'ai  eu  cet  avantage.  Je  reçus 
hier  le  plus  grand  honneur  auquel  je  puisse  jamais  aspirer  : 
j'ai  dîné  avec  trois  lieutenants  et  avec  le  fils  d'un  bailli, 
toute  la  magistrature  des  villages  voisins  était  réunie  à  notre 
table.  .\u  milieu  de  ce  Sénat  brillait  M.  le  lieutenant  de  Car- 
vin,  comme  Calypso  au  milieu  de  ses  nymphes.  Ah!  si  vous 
aviez  vu  avec  quelle  bonté  il  conversait  avec  le  reste  de  la 
compagnie  comme  un  simple  particulier,  avec  quelle  indul- 
gence il  jugeait  le  Champagne  qu'on  lui  versait,  avec  quel 
air  satisfait  il  semblait  sourire  à  son  image,  qui  se  peignait 
dans  son  verre!  J'ai  vu  tout  cela  moi...  Et  cependant  voyez 
combien  il  est  diflicilc  de  contenter  le  cœur  humain.  Tous 
mes  vœux  ne  sont  pas  encore  remplis,  je  me  prépare  à  re- 
tourner bientôt  à  Arras,  j'espère  trouver  en  vous  voyant  un 
plaisir  plus  réel  que  ceux  dont  je  vous  ai  parlé.  Nous  nous 
reverrons  avec  la  môme  satisfaction  qu'Ulysse  et  Télémaque 
après  vingt  ans  d'absence.  Je  n'auroi  pas  de  peine  à  oublier 
mes  baillis  et  mes  lieutenants. Quelque  séduisant  que  puisse 
être  un  lieutenant,  croyez-moi,  Madame,  il  ne  peut  jamais 
entrer  en  parallèle  avec  vous. 

Sa  figure,  lors  même  que  le  Champagne  l'a  colorée  d'un 
doux  incarnat,  n'offre  point  encore  ce  charme  que  la  nature 
seule  donne  à  la  vôtre  et  la  compagnie  de  tous  les  baillis  de 
l'univers  ne  saurait  me  dédommager  de  votre  aimable  entre- 
tien. 

Je  suis  avec  la  plus  sincère  amitié.  Monsieur,  votre  1res 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Robespierhe. 
A  Carvin, lo  12  juin  1783. 


li 
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C'est  à  vous  que  je  dédie  cet  écrit,  mânes  du  citoyen  de 
Genève!  Que  s'il  est  appelé  à  voir  le  jour,  il  se  place  sous 
l'égide  du  plus  éloquent  et  du  plus  vertueux  des  hommes  : 
aujourd'hui,  plus  que  jamais,  nous  avons  besoin  d'élo- 
quence et  de  vertu.  Homme  divin,  lu  m'as  appris  à  me  con- 
naîlic  :  bien  jeune,  tu  m'as  fait  apprécier  la  dignité  de  ma 
nature  et  réfléchir  aux  grands  principes  de  l'ordre  social  Le 
vieil  édifice  s'est  écroulé  :  le  portique  d'un  édifice  nouveau 
s'est  élevé  sur  ses  décombres,  et,  grâce  à  toi,  j'y  ai  apporté 
ma  pierre.  Reçois  donc  mon  hommage;  tout  faible  qu'il  est, 
il  doit  te  plaire  :  je  n'ai  jamais  encensé  les  vivants. 

Je  t'ai  vu  dans  tes  derniers  jours,  et  ce  souvenir  esl  pour 
moi  la  source  d'une  joie  orgueilleuse  :  j'ai  contemplé  tes 
traits  augustes,  j'y  ai  vu  l'empreinte  des  noirs  chagrins  aux- 
quels t'avaient  condamné  les  injustices  des  hommes.  Dès 
lors  j'ai  compris  toutes  les  peines  d'une  noble  vie  qui  se 
dévoue  au  culte  de  la  vérité.  Elles  ne  m'ont  pas  eiïrayé.  La 
conscience  d'avoir  voulu  le  bien  de  ses  semblables  est  le  sa- 
laire de  l'homme  vertueux;  vient  ensuite  la  reconnaissance 
des  peuples  qui  environne  sa  mémoire  des  honneurs  que  lui 

(1)  L'édition  des  Mémoires  aulhenliques  de  Maximilien  Robespierre,  parue 
en  1830,  chez  Moreau-Rosier,  68,  rue  Montmartre,  à  Paris,  débute  par  une 
dédicace  aux  iiiAnes  de  Jean-Jacques  Rousseau,  que  nous  reproduisons  ici. 

L'auteur  de  cette  publication,  dans  le  but  de  démontrer  l'aullienticité  de 
CCS  mémoires,  les  lit  précéder  d'un  fac-similé  des  pages  qui  vont  suivre.  Elles 
«ont  bien  de  la  main  de  Robespierre. 

Quant  au  reste  de  l'ouvrage  qui,  sans  transition  aucune,  se  continue  ainsi  : 
«je  suis  né  à  Arras,  ma  famille  y  tenait  un  rang  distingué,  etc.,  etc.  »,  chacun 
sait  qu'il  est  apocryphe. 
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ont  déniés  ses  contemporains.  Comme  toi  je  voudrais  ache- 
ter ces  biens  au  prix  d'une  vie  laborieuse,  au  prix  môme  d'un 
trépas  prématuré. 

Appelé  à  jouer  un  rôle  au  milieu  des  plus  grands  événe- 
menls  qui  aient  jamais  agité  le  monde;  assistant  à  l'agonie 
dudospolisrac  et  au  réveil  de  la  véritable  souveraineté  ;  près 
de  voir  éclater  des  orages  amoncelés  de  toutes  parts,  et  dont 
nulle  intelligence  humaine  ne  peut  deviner  tous  les  résul- 
tats, je  me  dois  à  moi-même,  je  devrai  bientôt  à  mes  con- 
citoyens, compte  de  mes  pensées  et  de  mes  actes.  Ton 
exemple  est  là,  devant  mes  yeux  ;  les  admirables  Confessions, 
cette  émanation  franche  et  hardie  de  l'âme  la  plus  pure, 
iront  à  la  postérité,  moins  comme  un  modèle  d'art  que 
comme  un  prodige  de  vertu.  Je  veux  suivre  ta  trace  véné- 
rée, dussé-je  ne  laisser  qu'un  nom  dont  les  siècles  à  venir 
ne  s'informeront  pas  :  heureux  si,  dans  la  périlleuse  car- 
rière qu'une  révolution  inouie  vient  d'ouvrir  devant  nous, 
je  reste  constamment  fidèle  aux  inspirations  que  j'ai  pui- 
sées dans  tes  écrits! 
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INTRODUCTION 

La  société  d'Arras,  à  la  fin  du  xviii"  siècle,  était,  à  juste 
titre,  réputée  pour  son  culte  des  belles  Icllres  et  des  arts;  les 
esprits  les  plus  divers  s'y  trouvaient  réunis;  dans  les  salons, 
dont  certains  possédaient  de  riches  galeries  de  peintures 
(celle  de  l'avocat  Leducq  comptait  des  Nattier,  des  Téniers, 
des  Van  Dyck,  des  primitifs  flamands  d'une  inappréciable 
valeur),  avaient  lieu  fréquemment  des  fêtes  et  des  concerts 
très  suivis  ;  à  nulle  époque,  hormis  celle  des  trouvères  Ar- 
tésiens, la  vie  intellectuelle  ne  fut  plus  intense;  d'ai- 
mables poètes  chantaient  l'amour  dans  un  style  badin  qui 
faisait  penser  à  Marivaux  ;  d'importantes  communications 
étaient  faites  à  l'Académie  d'Arras;  Dauchez  et  Liborel, 
avocats  au  Conseil  d'Artois,  traitaient,  dans  leurs  plai- 
doyers, les  sujets  les  plus  variés,  ce  qui  n'étonne  point,  quand 
on  sait  que,  chaque  jour,  ces  maîtres  du  barreau  avaient  à 
prendre  la  parole  devant  les  diverses  juridictions  royales  et 
échevinale. 

Le  Gay,  le  chanire  de  la  douce  Myrtis,  dont  les  yeux  ne 
furent  pas  sans  jeter  quelque  trouble  sur  son  adolescence, 
rêvait  d'établir,  à  l'imitation  des  anciens  une  société  litté- 
raire et  bachique  sous  les  auspices  d'une  fleur;  il  choisit  la 
rose,  entre  toutes  la  plus  suave  et  la  plus  belle. 

A  son  instigation,  plusieurs  jeunes  gens  d'Arras  qui  com- 
mençaient à  peine  leurs  éludes  de  droit,  de  théologie,  ou  de 
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médecine,  et  dont  le  cœur  palpitait  encore  au  souvenir  des 
doux  poèmes  d'Anacréon  et  d'Horace,  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous à  Blangy,  le  \2  juin  1778,  sous  un  berceau  tout 
embaumé  de  troène  cl  d'acacia. 

Ils  étaient  réunis,  dit  un  correspondant  de  l'abbé  Ménage, 
«  par  l'amitié,  par  le  goût  des  vers,  des  roses  et  du  vin.  » 
Après  avoir  honnêtement  sacrifié  à  Bacchus,  récité,  comme 
aux  anciens  Puys  d'Amour,  d'aimables  poésies  et  chanté  le 
bonheur  et  l'espoir  d'une  jeunesse  pleine  d'illusions,  ils 
dépouillèrent  les  rosiers  voisins  et  se  tressèrent  des  cou- 
ronnes de  fleurs. 

Cette  journée  avait  laissé  un  délicieux  souvenir  dans  leur 
esprit  ;  aussi  se  promirent-ils  de  se  retrouver  chaque  année  à 
pareille  époque,  sous  ces  odorantes  tonnelles. 

Ainsi  naquit  la  société  des  Hosati,  consacrée,  dès  l'origine, 
H  Chapelle,  à  la  Fontaine  et  à  Chaulicu. 

Une  égalité  parfaite,  une  camaraderie  de  bon  aloi  ne  ces- 
sèrent de  régner  au  sein  de  cette  compagnie;  tout  ce  que 
la  ville  d'Arras  comptait  de  littéralcuirs,  de  savants  et  d'ar- 
tistes, tint  à  honneur  de  s'y  inscrire,  et  les  puissants  sei- 
gneurs du  jour,  les  magistrats  les  plus  estimés,  les  avocats 
et  les  olficiers  en  renom  vinrent  s'asseoir  auprès  des  plus 
modestes  débutants,  à  qui  ils  prodiguaient  leurs  encoura- 
gements et  leurs  conseils. 

La  Chanson  qui  se  trouvait  bannie  des  graves  assises  de 
l'Académie,  et  la  Poésie,  qui  eut  difficilement  pu  y  conserver 
ses  allures  gracieuses  et  légères,  élurent  bientôt  domicile 
sous  le  berceau  en  fleurs  dos  Rosafi. 

Ceux-ci,  du  reste,  répudiaient  toute  contrainte  ;  ils  écri- 
vaient pour  eux-mômes,  non  pour  la  postérité,  et  une  telle 
modestie  n'étonne  point  de  la  part  de  jeunes  gens  dont  les 
travaux  obligés  consistaient  à  faire,  sur  des  modes  variés, 
l'éloge  de  la  liose,  du  Vin  et  de  VAntoiir. 

Dans  cette  aimable  compagnie,  une  place  était  naturelle- 
ment réservée  à  Maximilien  Robespierre  ;  présenté  par  le 
savant  Elarduin,  il  fut  reçu   Rosali  en  1787  et    non  1782, 
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comme  on  le  crut  pendant  longtemps  ;  dans  le  discours  qu'à 
celte  occasion  lui  adressa  Le  Gay,  son  collègue  du  barreau 
d'Arras,  celui-ci  fait  allusion,  en  effet,  à  des  œuvres  du 
récipiendaire  postérieures  à  1782,  à  son  mémoire  couronné 
par  l'Académie  de  Metz  (1784),  à  son  discours  sur  la  Légis- 
lation qui  règle  l'état  et  le  sort  des  bâtards  (1783). 

Robespierre  avait  alors  vingt-neuf  ans;  il  était  d'un  phy- 
sique agréable  et  très  soigné  de  sa  personne  ;  il  avait  l'abord 
sympathique,  le  naturel  doux  et  enjoué  ;  il  aimait  à  la  pas- 
sion les  oiseaux  et  les  fleurs  ;  ses  études,  tant  à  Arras  qu'au 
Collège  Louis-le-Grand,  à  Paris,  avaient  été  en  tout  point 
remarquables;  il  avait  été  lauréat  au  Concours  général; 
enfin,  ses  débuts  au  Palais  avaient  été  particulièrement  bril- 
lants; voici  en  quels  termes  flatteurs  l'avocat  Le  Gay  l'ac- 
cueillit au  sein  de  la  société  : 

«  Monsieur, 

"  Celui  dont  la  plume  énergique  a  comballu  avec  succès 
un  préjugé  qui  associe,  dans  le  siècle  le  plus  éclairé,  l'inno- 
cent à  la  punition  du  coupable,  imprime  sur  le  front  du 
premier  la  lâche  ineiïaçable  de  l'infamie,  le  frappe  d'une 
espèce  de  mort  civile  en  le  condamnant  à  l'inutilité;  celui 
dont  la  voix  s'est  élevée,  avec  non  moins  d'éloquence,  contre 
une  erreur  de  la  législation  qui  prive  d'une  partie  des  droits 
communs  à  tous  les  citoyens  l'enfant  malheureux  auquel  se 
cachent  inhumainement  un  père  et  une  mère  honteux  de  sa 
naissance;  celui  qui,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
du  barreau,  a  arrêté  sur  lui  les  regards  de  ses  compatriotes, 
celui-là  semble  d'abord  plutôt  fait  pour  siéger  dans  les  Aca- 
démies que  pour  partager  avec  nous  le  banc  du  gazon  où 
nous  nous  enivrons,  la  coupe  de  Bacchus  en  main,  des  par- 
fums voluptueux  de  la  rose,  née  du  sang  d'Adonis. 

«  Les  grands  talents  nous  sont  chers,  surtout  lorsque, 
comme  les  vôtres.  Monsieur,  ils  sont  toujours  dirigés  vers 
un  but  utile  ;  nous  suivions  avec  l'intérêt  le  plus  vif  les  gra- 
duations de  leur  développement. 
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«  Mais  s'ils  ne  sont  accompagnés  des  qualités  nécessaires 
pour  briller  parmi  des  convives  aimables,  s'ils  sont  le  seul 
mérite  d'un  homme,  une  haie  hérissée  d'épines  s'élève  tou- 
jours entre  lui  cl  le  berceau  des  Rosati. 

«  Il  est  heureux  pour  nous,  Monsieur,  que  la  nature  ait 
accordé  aux  hommes  de  génie,  en  dédommagement  et  des 
travaux  auxquels  elle  les  voue  et  des  contradictions  qu'elle 
leur  attire,  le  don  de  produire  des  saillies,  de  tourner  un 
couplet  plaisant,  le  goût  de  rire,  enfin  ce  qu'un  Rosati  du 
siècle  d'Auguste  appelle  «  desipere  in  loco  ».  Grâce  à  celte 
double  libéralité  envers  le  môme  individu,  vous  voyez  assis 
parmi  nous,  à  côlé  d'agréables  chansonniers,  un  géomètre 
profond,  mathématicien  habile,  qui  sait  encore  prêter  à  la 
morale  les  charmes  de  l'arl  oratoire;  vous  y  voyez  l'élo- 
quenl  inlerprèle  de  l'Esprit  des  lois,  et  nous  vous  y  verrons 
bientôt  vous-même.  Une  main  qui  n'a  besoin  que  d'un  pin- 
ceau pour  créer  des  sœurs  à  la  rose  qu'elle  tient  va  vous 
offrir  ce  gage  de  notre  association;  noire  Chapelle  emplit 
déjà  du  vin  rosé  qu'il  sait  encore  mieux  chanler  que  boire, 
la  coupe  qui  vous  est  destinée  dans  nos  banquets,  et  le  bai- 
ser fraternel  vous  attend  sur  des  lèvres  qui,  plus  d'une  fois, 
ont  fait  triompher  la  Vérité.  « 

Selon  l'usage,  un  diplôme  en  vers  fut  remis  à  Maxi milieu 
Robespierre  ;  l'abbé  Berlhe,  prédicateur  et  chansonnier  à  ses 
heures,  qui  était  devenu  l'aumônier  de  la  société,  le  rédigea 
en  ces  termes  : 

Vu  qu'il  existe  un  avocat 
Brillant  de  plus  d'une  manière 
Que  l'on  nomme  de  Robespierre  : 
Vu  que  d'un  esprit  délicat, 
Il  a  donné  preuve  très  claire  ; 
Que  très  souvent  il  sait  lâcher 
Mot  sémillant,  point  satirique, 
Tel  qu'on  ne  saurait  s'en  fâcher  ; 
Vu  (la  chose  est  facile  à  croire) 
Qu'il  sait  chanter  et  rire  et  boire. 
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Que  parfois  au  sacré  vallon 

Dans  son  loisir,  il  se  promène, 

Et  qu'au  sonnmet  de  rHélicon, 

II  pourrait  s'élever  sans  peine  ; 

Nous,  les  uniques  Rosalis, 

Depuis  la  naissance  du  monde, 

Nous,  de  gaité  les  mieux  lotis, 

Et  qui  rions  de  qui  nous  fronde; 

Nous  qui,  l'esprit  toujours  joyeux. 

Savons,  dans  une  aimable  orgie, 

Ramener  les  siècles  heureux 

De  la  badine  poésie, 

A  tous  ceux  qu'il  appartiendra, 

Français,  Anglais,  et  codera. 

Dans  l'un  et  dans  l'autre  hémisphère, 

Savoir  faisons  que,  dans  ce  jour, 

Assemblés  contre  l'ordinaire. 

Et  chacun,  vidant  à  son  lour, 

Son  godet,  sa  coupe  ou  son  verre. 

Avons,  d'une  unanime  voix, 

Elu  le  susdit  pour  confrère. 

Et  dans  le  cours  d'un  certain  mois, 

A  certain  jour,  à  certaine  heure, 

Il  devra  quitter  sa  demeure, 

Et  se  rendre  à  noire  bosquet. 

Parmi  nous  il  prendra  la  séance; 

Il  aura  sans  peine  audience 

Pour  y  chanter  joli  couplet 

Qu'applaudissons,  même  d'avance. 

Bergaigne  et  Charamond  offrirent  au  nouveau  venu  la 
rose  et  le  vin,  et  comme  chez  les  Rosati,  fout  se  terminait 
en  chanson,  Carnot  fit  l'éloge  des  amis  de  Bacchus;  on  im- 
provisa de  joyeux  couplets  en  l'honneur  des  récipiendaires 
et  l'on  se  moqua  agréablement  du  buveur  d'eau  qu'était 
Robespierre. 

Charamond  chanta  : 
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A  toi  Robespierre, 

A  loi  frère  Leducq. 

L'ami  Robespierre 

Boit  de  l'eau  comme  Astriic. 

Est-il  aiguière? 

Serait-il  aqueduc? 

Ah!  cher  Robespierre, 

Imite-donc  Leducq. 

Il  apparaît  bien  que  notre  réel piemla ire  était  plus  réservé 
que  la  plupart  de  ses  collègues  et  qu'il  buvait  de  moins 
larges  rasades  de  vin  rose';  mais  n'esl-il  pas  excessif  d'en 
conclure,  avec  M.  A.  J.  Paris,  qu'il  «  n'était  doué  d'aucune 
des  qualités  qui  convenaient  à  un  Rosali?  (1)  »  Une  telle 
infériorité  ne  saurait  nous  faire  oublier  quelles  conceptions 
originales  s'était  faites  Maximilien  Robesiiierre  du  but  que, 
selon  lui,  cette  société  devait  poursuivre.  Les  réunions  bachi- 
ques ne  pouvaient  (''tre  qu'un  prétexte  à  des  travaux  plus 
sérieux;  les  Rosali,  songeaient,  du  reste,  à  autre  chose  qu'à 
boire,  à  rire,  ou  à  chanter;  à  jours  fixes,  ils  s'assemblaient 
entre  collègues,  pour  discuter  les  plus  importantes  questions 
d'actualité,  les  écrits  des  philosophes,  ceux  de  Jean-Jacquos 
Rousseau  en  particulier,  et  aussi  les  moyens  d'action  laissés 
aux  citoyens  pour  combattre  les  abus  sans  cesse  renaissants 
et  pour  sortir  d'une  situation  sociale  intolérable...'' 

Il  n'apparaît  pas  que  la  société  soit  devenue,  à  aucun 
moment,  un  groupement  politique  s'occupant  des  réformes 
nécessaires,  tel  que  Robespierre  l'avait  rêvé;  sa  pensée, 
cependant,  se  fait  jour  dans  le  discours  qu'il  prononça,  lors 
de  la  réception  d'un  de  se"s  collègues,  discours  que  nous 
avons  publié  d'autre  part;  l'auteur  estime  que  les  raisons 
d'accepter  le  récipiendaire,  au  sein  de  la  compagnie,  sont 
moins  ses  talents  et  son  amabilité,  que  son  âme  noble  et 
élevée  faite  pour  connaître  l'amitié;  on  l'accueille  surtout 
parce  qu'on  a  prévu  qu'il  était  capable  d'aimer  ses  frères 

(1;  A.  J.  Paria,  \is.  Jeunesse  de  Robespierre,  p.  m. 
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aillant  qu'il  leur  soiait  chei-  et  parce  qu'il  s'était  toujours 
montré  humain,  sensible  id  juste. 

Robespierre  indique  encore  par  quel  mystère  une  déesse, 
jetant  un  regaixl  de  commisération  sur  les  mortels,  a  résolu 
d'arrêter,  en  créant  la  société  des  llosati,  l'égoïsme  qui  sem- 
blait avoir  banni  de  la  terre  la  gaîlé,  la  franchise  et  la  vertu. 

Ce  langage  difTérait  sensiblement  de  celui  que  l'on  tenait 
d'ordinaire  dans  les  réunions  bachiques  au  cours  desquelles 
l'ai't  de  bien  boire  avait  môme  le  pas  sur  celui  de  composer 
une  bonne  chanson.  . . 

La  collaboration  de  Robespierre  aux  fôles  des  Rosati  fut 
bien  éphémère  ;  en  plus  de  ce  discours,  elle  ne  comprend 
qu'une  poésie  sur  la  liose  dont  à  tort,  selon  nous,  on  lui 
conteste  la  paternité,  les  Couplets  chantes  eu  donnant  le  baiser 
à  M.  Foacier  de  liuzé,  le  22  juin  1787,  et  la  Coupe  vide  qu'il 
composa  quelques  semaines  plus  lard,  pour  la  réception  de 
M.  Morin  de  Morcant. 

En  outre  de  ces  pièces  que  nous  avons  rassemblées  sous 
le  nom  de  :  Poésies  Rosatiques,  Robespierre  a  écrit  quelquas 
poèmes  galants  dans  le  genre  du  madrigal  bien  connu 
adressé  à  une  dame  d'Arras;  le  lecteur  les  trouvera  réunis 
sous  le  litre  :  Poésies  amoureuses. 

Enfin,  dans  une  dernière  partie,  les  Poésies  diverses,  nous 
avons  groupé  une  pièce  de  circonstance  commençant  par  les 
mots  :  Loin  d'ici  la  cérémonie...,  un  morceau  écrit  dans  le 
genre  de  J.-J.  Rousseau  et  inlilulé  :  L'homme  des  champs, 
et  un  fragment  de  poème,  d'un  goût  très  douteux,  sur  le 
Mouchoir;  quelques  vers,  les  meilleurs,  selon  nous,  cités  par 
sa  sœur  dans  ses  Mémoires,  constituent,  en  quelque  sorte, 
le  testament  poétique  de  Robespierre  et  terminent  le  recueil. 

Ces  différents  morceaux  n'oni,  entre  eux,  d'autre  lien  que 
le  caprice  d'un  aimable  rimeur;  ils  ne  procèdent  d'aucune 
idée  directrice;  leur  style  est  généralement  ampoulé  et  l'on 
y  rencontre  les  images  de  ce  faux  sentimentalisme,  l'abus  de 
ces  figures  mythologiques  très  en  honneur  à  la  fin  du 
xvni'  siècle. 
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Co  serait  une  erreur  d'y  voir  autre  chose  qu'un  délasse- 
ment d'esprit  délicat;  leur  auteur  n'en  a  jamais  tiré  vanité 
et  il  s'est  abstenu,  non  sans  raison,  de  les  livrer  au  public  : 
«  Robespierre,  écrit  M.  Ilamcl,  a  laissé  quelques  productions 
manuscrites  d'une  valeur  médiocre...  au  reste,  il  ne  paraît 
pas  avoir  attaché  une  grande  importance  à  ces  compositions 
poétiques;  je  ne  sache  pas  qu'excepté  un  madrigal  à  Ophélie, 
publié  à  son  insu,  aucune  pièce  de  vers  de  lui  ait  été  imprimée 
do  son  vivant;  c'était  un  simple  délassement,  non  l'occu-. 
pation  sérieuse  de  sa  vie  ». 

Au  demeurant,  ces  vers  occupent  une  place  honorable 
parmi  les  œuvres  poétiques  des  membres  de  la  société 
des  Rosati. 


POESIES  AMOUREUSES 


MADRIGAL   (1) 

Crois-moi,  jeune  et  belle  Ophélie, 
Quoi  qu'en  dise  le  monde  el  malgré  Ion  miroir, 
Conlenle  d'élre  belle  et  de  n'en  rien  savoir, 

Garde  toujours  la  modestie.  (2) 

Sur  le  pouvoir  de  tes  appas 

Demeure  toujours  alarmée.  (3) 

Tu  n'en  seras  que  mieux  aimée, 

Si  tu  crains  de  ne  l'être  pas. 

(1)  Cette  pièce,  dédii^e  à  miss  Orptelia  Mondlcii,  que  Robespierre  aurait 
rencontrée  à  Paris,  est  la  seule  qui  ait  été  publiée  do  son  vivant,  encore  le 
fut-elle  à  son  insu;  elle  parut  d'abord,  sans  signature,  dans  deux  recueils 
de  poésies  :  le  Chansonnier  des  i/i-àces  et  Quelques  vers  (Paris,  Royer,  1787)  ; 
trois  ans  plus  tard,  Suleau,  rédacteur  de  la  feuille  royaliste.  Les  Actes  des 
Apôtres,  la  publia  de  nouveau;  elle  portait  cette  fois,  le  nom  de  Robespierre 
(1790,  ch.  V,  p.  531). 

Ces  vers  sont  encore  cités  par  .Montlosier,  au  tome  II  de  ses  Mémoires  ;  par 
A.  Vcrmorel,  Œuvres  de  Robespierre,  p.  4  et  5;  par  J.-A.  Paris,  dans  la  y^K- 
nesse  de  Robespierre,  p.  73  ;  par  E.  Lecesne,  dans  Arras  sous  la  Révolution, 
t.  I,  p.  t6,  en  note;  par  Jean  Bernard,  dans  quelques  Poésies  de  Robespierre, 
p.  20;  par  E.  Ilamel,  Histoire  de  Robespierre,  t.  I,  p.  35;  par  le  D'  Karl  Brun- 
nemann,  dans  Maximilien  Robespierre,  t.  I,  p.  40;  l'autographe  de  cette 
poésie  fut  acheté  500  francs  par  un  amateur  (Bulletin  du  bibliophile  belge, 
1856,  p.  225.) 

(2)  Éd.  de  J.-A.  Paris,  point  et  virgule. 

(3)  Éd.  de  J.-A.  Paris,  point  et  virgule.  —  Éd.  de  Lecesne  et  de  E.  Hamel, 
deux  points. 
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CHANSON   ADRESSÉK   A   M"'   HENRIETTE (1) 

Veux-lu  sçavoir,  û  charmante  Henrielle, 
Pourquoi  l'amour  est  le  plus  grand  des  dieux, 
Par  quel  prodige  il  étend  sa  conquête 
Sur  les  enfers  et  la  terre  et  les  cieux? 

Ne  pense  pas  qu'il  doive  sa  victoire 

Aux  traits  perçans,  que  tu  vois  dans  nies  mains, 

Que  sur  son  arc,  il  ait  fondé  sa  gloire 

El  tout  l'espoir  de  tes  brillans  destins. 

11  te  forma,  tu  lui  donnas  l'empire. 
Depuis  ce  jour  l'amour  victorieux 
Donna  des  loix  à  tout  ce  qui  respire 
Et  triompha  des  mortels  et  des  dieux. 

De  tous  ses  dons  déploianl  la  richesse 
De  mille  attraits  il  orna  ton  minois. 
Dans  tes  beaux  yeux  il  peignit  la  tendresse 
Et  le  forma  la  plus  louchante  voix. 

11  te  donna  le  sourire  des  grâces. 
Dans  tous  tes  traits,  il  marqua  la  bonté. 
Apprit  aux  ris  à  voler  sur  les  traces 
Et  sur  tes  pas  il  fixa  la  gailé. 

Il  arrangea  ta  noire  chevelure 
Pour  relever  la  blancheur  de  Ion  leint, 
A  Vénus  même  enlevant  sa  ceinture 
Il  l'en  para  de  sa  divine  main. 

(1)  Cette  poésie  fait  partie  d'un  manuscrit  comprenant  quelques  pièces  de 
vers  et  un  discours,  remis  par  Cliarlottc  Uobespierrc  à  Agricol  Moureau  et 
publié  par  M.  Lucien  Peise  sous  le  titre  Quelques  vei-s  de  Maximilien 
Robespierre,  Paris,  Gougy,  1909,  Cette  pièce  est,  d'après  cet  auteur  qui  détient 
les  originaux,  écrite  sur  papier  bleuté,  au  filigrane  :  un  m&  Levaycr;  une 
tache  d'encre  recouvre  le  nom  de  famille  d'Henriette  et  le  rend  illisible. 

Nous  publions  ce  morceau  avec  son  orthographe  et  sa  ponctuation 
primitives. 
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D'un  dernier  trail  couronnant  son  ouvrage 
Il  sçut  encor  embellir  tant  d'attraits, 
Des  deux  côtés  de  ton  charmant  visage 
Un  joli...  (1)  fut  placé  tout  exprès. 

Alors  certain  d'un  triomphe  facile 
Brisons  ces  traits,  éteignons  ce  flambeau, 
Dit-il,  jettons  ce  carquois  inutile 
Je  puis  compter  sur  cet  appui  nouveau, 

A  l'Univers,  je  montrerai  tes  charmes 
Chère  Henriette,  il  subira  ma  loi. 
On  te  verra,  ce  seront  là  mes  armes 
El  t'adorer  sera  tout  mon  emploi. 


AUTRE  CHANSON   (2. 

1 

Tu  veux,  charmant  objet, 
Que  mon  esprit  docile 
Tire  quelque  couplet    • 
De  ma  verve  stérile 
Fera-t-il  bien? 
Je  n'en  crois  rien, 
Mais  veut-on  que  je  me  défende. 
Quand  ta  bouche  commande 
A  mon  cfiiUr. 


De  ce  premier  couplet 
Que  faut-il  que  je  pense? 
•  Verra-t-on  cet  essai 
Avec  quelqu'indulgence? 

(1)  La  tache  d'encre  qui  efface   le  nom  de  fauiille,  traversant  le  papier,  a 
recouvert  ce  mol. 

(2)  Citée  par  M.  Lucien  Pcise,  p.  19. 
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Il  est  Irùs  bien 
J'en  suis  certain 
Car  toi-même,  aimable  Henriette 
Dicta  cette  chansonnette 
A  mon  cœur. 


Peu  m'importe  d'ailleurs 
Que  ce  fruit  de  ma  veine 
Soit  goûté  des  neuf  sœurs 
Je  me  rirai  sans  peine 
De  l'Hélicon 
Et  d'Apollon 

Si  tes  yeux  d'un  regard  prospère 
Voient  cet  hommage  sincère 
De  mon  cœur. 


VERS  POUR  LE  MARIAGE  DE  M""  DEMONCHEAUX  (1) 

C'en  est  fait,  aimable  Emilie, 
Un  mot  a  fixé  ton  destin  : 
Un  mortel  trop  digne  d'envie 
T'a  soumise  au  joug  de  l'Hymen. 

Mais  de  ce  dieu  qu'on  calomnie 
Ne  crains  pas  l'empire  éternel, 
Contre  ses  loix,  quoiqu'on  publie. 
L'hymen  n'est  point  un  dieu  cruel. 

L'homme,  ce  sultan  formidable 
Dont  on  vante  la  majesté, 
A  la  voix  d'une  épouse  aimable 
Dépose  toute  sa  fierté. 

(1)    Cette    pièce  a  été   publiée  par   M.   Lucien    Pcise,    dans  son   recueil: 
Quelques  vers  de  Maximilien  Robespierre,  p.  23. 
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De  ton  seigneur,  charmante  amie, 
Je  veux  bien  être  le  garant, 
L'époux  de  la  douce  Emilie 
Sera  toujours  un  tendre  amant. 

Le  volage  enfant  de  Cythère 
Dont  tu  fus  toujours  le  soutien 
De  peur  d'exciter  ta  colère 
N'osera  pas  trahir  l'hymen. 

Tu  peux  croire  à  de  tels  présages  ; 
De  ta  gloire  et  de  ton  bonheur 
Je  vois  trois  infaillibles  gages  : 
Tes  yeux,  les  grâces  et  ton  cœur. 


J'AI  VU  TANTOT  L'AIMABLE  FLORE (1) 

J'ai  vu  tantôt  l'aimable  Flore, 
Au  plus  beau  des  Jours  du  printems 
Donner  la  main  à  Terpsychore 
Et  la  parer  de  ses  présens. 
Aussitôt  j'ai  vu  sur  leurs  traces 
Aux  doux  accords  du  violon, 
La  troupe  légère  des  Grâces 
Voler  sur  le  tendre  gazon. 

De  cette  charmante  alliance 
Quelle  main  forma  les  doux  nœuds? 
De  la  vive  gaieté  d'Hortense 
Reconnaissez  l'ouvrage  heureux, 
Son  air,  sa  grâce  enchanteresse. 
Son  humeur  aimable  et  riante  (2); 
Avec  les  jeux  et  la  jeunesse 
Près  d'elle  enchaîne  le  bonheur. 


(1)  Pofsie  reproduite  par  M.  Lucien  Peise,  loc.  cit.,  p.  21. 

(2)  I.e  vers  ri^gulicr  serait  :  Son  aimable  et  riante  humeur. 
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Par  elle,  la  saison  nouvelle 
Emprunte  un  nouvel  agrément. 
La  nature  devient  plus  belle, 
Le  printems,  paroît  plus  riant. 
La  beauté  des  présens  de  Flore, 
Toujours  contrainte  à  s'embellir 
A  la  déesse  qu'elle  adore 
Ravit  l'hommage  du  zéphyr. 

Mais  en  vain,  négligeant  ces  armes 
Elle  est  souvent  rebelle  aux  lois. 
Elle  conserve  assez  de  charmes 
Pour  nous  vaincre  à  la  fin  du  mois. 
Au  tribunal  d'un  juge  inique 
Notre  bon  droit  fut  rejeté 
Mais  il  peut  braver  la  critique  ; 
Il  est  absout  par  la  beauté. 

De  tout  temps.  Messieurs  de  justice, 
Pour  elle,  furent  indulgens. 
Vénus  reçoit  leur  sacrifice 
Thémisareçu  leurs  sermens. 
Pour  moi  d'être  vaincu  par  elle 
Je  me  console  avec  raison 
Vingt  fois  pour  souper  avec  elle 
Je  veux  payer  le  violon. 


A  UNE   BEAUTÉ   TIMIDE    (1) 

Air  :  Avec  les  jeux. 

Quoi  vous  poussez  la  modestie 
Jusques  à  la  timidité  ! 
Vous  avez  tort,  jeune  Sylvie  (2) 
Vous  avez  tort  en  vérité, 

(1)  Cette  poésie  a  été  publiée  par  M.  Lucien  Peisc,  Quelques   vers  de  Maxi- 
milien  Bobespierre,  p.  21. 

(2)  Dans  le  manuscrit,  l'auteur  avait  écrit  d'abord  :  belle. 
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Grâces  et  figure  jolie 
Esprit,  cœur  noble  et  généreux 
Ne  donnent-ils  pas,  je  vous  prie 
Le  droit  de  lever  deux  beaux  yeux? 

L'humble  et  charmante  violette. 
L'aimable  fille  du  prinlems, 
Sous  le  gazon,  cache  sa  lé  te 
Aux  yeux  des  zéphirs  caressons. 
Mais  souvent  pour  chercher  sous  l'herbe 
Ses  attraits  doux  et  séduisans, 
Zéphirs,  de  la  rose  superbe, 
Quittent  les  charmes  éclatans. 

De  la  violette  touchante 
Vous  avez  toute  la  douceur. 
De  la  Rose  noble  et  brillante 
Vous  offrez  le  charme  vainqueur. 
Vous  pourriez  être  la  rivale 
De  l'aimable  reine  des  fleurs  ; 
Vous  aimez  mieux  être  l'égale 
De  la  plus  humble  de  ses  sœurs. 


II 
POÉSIES  ROSATIQUES 


LA   ROSE   (1) 
Remerciements  a  MM,  de  la  Société  des  Rosati. 

Air  :  Bésisie-moi,  belle  Aspasie .'..... 

Je  vois  l'épine  avec  la  rose  (2), 

Dans  les  bouquets  que  vous  m'offrez  {bis); 

(I)  Cette  pièce  est  attribuée  par  J.  A.  Paris  et  par  Victor  Barbier  {Les  Rosati 
p.  68)  à  Beffroy  de  Reigny;  Artiiur  Dinaux  et  Jean-Bernard  estiment  qu'elle 
est  bien  l'œuvre  de  Maximilien  Robespierre;  le  manuscrit  de  cette  chanson  fut 
retrouvé  dans  les  papiers  de  ce  dernier,  puis  confié  par  Charlotte  Robes- 
pierre à  Laponneraye,  pour  la  publication  des  œuvres  complètes  de  son 
frère  :  Paris,  chez  Laponneraye,  Œuvres  précédées  de  considéralions  géné- 
rales, par  Armand  Carrel,  1840,  tome  II,  p.  480. 

Arthur  Dinaux  donne  cette  pièce  (/.a  société  des  Bosali  d'Arras,  p.  25),  comme 
étant  due  à  la  plume  de  iMaxiinilien  Robespierre.  M.  J.  A.  Paris  combat,  en 
ces  termes,  cette  opinion,  à  la  page  178  de  son  ouvrage  sur  la  Jeunesse  de 
Robespierre  :  «  On  ne  connaît  que  trop  les  discours  de  Robespierre,  dit 
M.  Arthur  Dinaux,  on  ne  sait  presque  rien  de  ses  chansons.  Nous  avons 
retrouvé  deux  de  ces  innocentes  œuvres  chantées  devant  la  société  des  Rosati; 
la  première,  pour  ainsi  dire  improvisée  lors  de  sa  réception,  est  un  remercie- 
ment à  ses  confrères  :  elle  a  été  publiée  dans  Les  Mémoires  de  Charlotte  Robes- 
pierre qui  en  avait  conservé  une  copie  de  la  main  de  son  frère;  la  seconde  a 
été  recueillie  dans  des  feuilles  volantes.  »  M.  Dinaux  cite  ces  deux  pièces  de 
vers.  De  la  première,  qu'il  intitule  la  Coupe  vide,  il  ne  reproduit  que  trois 
strophes  sur  douze,  l.a  seconde 

Je  vois  i'(^|)ine  avec  la   rose 

Dans  le  bouquet  que  vous  m'offrez,  etc. 
n'est  pas  de  Robespierre;  sa  sœur  Charlotte  s'est  trompée  en  la  lui  attribuant. 
Elle  a  pour  auteur  .M.  Beffroy  de  Reigny.  Nous  lisons  dans  le  procès-verbal 
inédit  de  la  réception  de  l'auteur  des  Lunes  du  cousin  Jacques  :  «  J'avais  invité 
M.  de  Reigny  à  diner  avec  quelques  membres  de  l'Académie,  dit  M.  de  Fos- 
seux.Nous  avions  aussi  la  noce  de  M.  Taranget.  Vers  le  dessert,  une  carrossée 
de  Rosati  arrivèrent  :  Charamond,  Lenglet,  Carré,  Champmorin,  Bergaigne  et 
Carnot.  —  Dans   une  séance   improvisée,  on    proclama  Rosati  M.  Beffroy  de 
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Et,  (1)  lorsque  vous  me  célébrez, 
Vos  vers  découragent  ma  prose. 
Tout  ce  qu'on  m'a  dit  de  charmaul, 
Messieurs,  adroit  de  me  confondre  : 
La  Rose  est  votre  compliment, 
V Épine  est  la  loi  d'y  répondre  {bis), 

Dans  cette  fêle  si  jolie  (2), 
Règne  l'accord  le  plus  parfait  [bis]  (3), 
On  ne  fait  pas  mieux  un  couplet, 
On  n'a  pas  de  fleur  mieux  choisie. 
Moi  seul  (4),  j'accuse  mes  deslins 
De  ne  m'y  voir  pas  à  ma  place  ; 
Car  la  Rose  est  (3)  dans  nos  jardins  (6) 
Ce  que  nos  vers  sont  au  Parnasse  (7). 

A  vos  bontés,  lorsque  j'y  pense, 
Ma  foi  je  n'y  vois  pas  d'excès  [bis]  ; 
Et  le  tableau  de  vos  succès 
Affaiblit  ma  reconnaissance  (8), 
Pour  de  semblables  jardiniers, 


Reigny.  M"»  de  Kosseux  lui  présenta  la  Rose,  MH"  de  Vacquerie  le  vin,  .M"»  de 
Noyellc  le  baiser.  M.  de  Reigny  nous  fit  le  remerciement  suivant  : 
Je  vois  l'i^pine  avec  la  rose 
Dans  le  bouquet  <|ue  vous  m'olTrez.  » 

La  lecture  de  cette  poésie  permet  do  juger  que  ce  n'est  pas  une  simple  im- 
proBisalion  liàtive. 

Disons  enfin  que  cette  pièce  a  été  publiée,  parmi  les  pièces  justificatives,  à 
la  suite  des  Mémoires  de  Charlolte  Itohesjnerre,  p.  136,  dans  Robespierre  et  les 
femmes,  de  M.  11.  Klcictismann,  p.  iiO  et  suiv.,  et  dans  Quelques  vers  de  Robes- 
pierre,de  M.  Jean-Bernard, p. 35. 

Note  (2)  de  la  page  précédente.  Ed.  Jean-Bernard,  pas  de  virgule. 

(t)  Ed.  Jean  Bernard,  pas  de  virgule 

(2)  Pas  de  virgule. 

(3)  Point  et  virgule. 

(4)  Ed.  Dinaux, pas  de  virgule. 
(3)  Ed.  Barbier,  virgule. 

(6)  Virgule. 

(7)  Ed.  Jean-Bernard  :  6w. 

(8)  Ed .  Jean-Bernard  et  Barbier,  point. 
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Le  sacrifice  est  peu  de  chose  ; 
Quand  on  est  si  riche  en  lauriers, 
On  peut  bien  donner  une  Rose  ihis). 


COUPLETS  CHANTÉS 
En  donnant  le  baiser  a  M.  Foacier  de  Ruzé  (1). 

On  vous  a  présenté  la  rose  ; 
L'offrande  était  digne  de  vous  (2)  ; 
De  cette  fleur,  pour  nous  éclose, 
La  beauté  plaitaux  yeux  de  tous. 
De  grand  cœur  vous  prîtes  ce  verre 
Rempli  de  Champagne  joyeux; 
Nul  honnête  homme  sur  la  ter;'e 
Ne  méprise  ce  don  des  cieux. 

Avec  la  même  confiance  (3) 
Puis-je  vous  offrir  mon  présent? 
C'est  le  sceau  de  notre  alliance, 
C'est  un  baiser  qui  vous  attend. 

(1)  Cette  chanson  a  été  dite  par  Maximilien  Robespierre  dans  une  fête  des 
Rosati,  le 22  juin  1787;  la  société  recevait,  ce  jour-là,  M.  de  Foacier  de  Ruzé, 
avocat  au  Conseil  d'Artois  et  l'un  des  plus  éminents  magistrats  de  la  province; 
à  peine  introduit  sous  le  berceau,  le  récipiendaire  fut  reçu  par  Carnot  dont  le 
discours  commence  en  ces  termes:»  I^a  société  des  Rosati  n'est  point  composée 
de  graves  moralistes,  etc..  »;  puis  Le  Gay  lut  le  joyeux  diplôme,  lequel  était 
surmonté  d'une  couronne  de  roses  vermeilles  peintes  par  Bergaigne;  Chara- 
mond  et  Leducq  offrirent  la  rose  et  le  vin. 

«  Ce  fait  accompli,  continue  le  procès-verbal,  on  procéda  à.  la  cérémonie  du 
baiser  et  l'on  entendit  une  voix  qui  chanta,  en  détonnant,  les  couplets  suivants, 
dans  lesquels  il  n'y  avait  de  faux  que  les  faux  tons  du  chanteur,  M.  de  Robes- 
pierre ». 

Cette  poésie  a  été  reproduite  par  M.  A.  J.  Paris,  dans  la  Jeunesse  de  Robes- 
pierre, p.  180,  par  M.  Victor  Barbier,  dans  Les  Rosati,  page  ôl,  par  M.  Jean- 
Bernard,  dans  Quelques  vers  de  Robespierre,  page  43. 

(2)  Ed.  Jean-Bernard,  deux  points. 
(.3)  Virgule. 
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El  c'est  moi  que  la  destinée 
Appelle  à  cet  emploi  flatteur  ! 
Et  mon  étoile  fortunée 
Était  d'accord  avec  mon  cœur!  (1) 

Mais  pour  donner  une  accolade 
Qui,  par  un  baiser  précieux, 
Puisse  d'un  pareil  camarade 
Marquer  l'avènement  heureux, 
Il  faut  la  bouche  enchanteresse 
De  lune  des  sœurs  de  l'Amour, 
Ou  de  celte  jeune  déesse 
A  qui  vous  donnâtes  le  jour. 

Mais  d'un  mortel  (2)  qui  vous  révère 
El  vous  chérit  bien  plus  encor 
Si  l'hommage  pouvait  vous  plaire, 
Je  remplirais  mon  heureux  sort. 
Seulement  (3),  par  un  doux  sourire, 
A  cet  instant,  dites-le  moi, 
Et  sans  me  le  faire  redire, 
Soudain  j'exécute  la  loi. 

Non  (4)  ;  certaine  raison  m'arrête, 

El  (5),  pour  vous  parler  plus  longtemps, 

Du  plaisir  que  le  sort  m'apprête  (6) 

Je  suspendrai  les  doux  instants  (7). 

Car  (8)  toujours  (9),  en  vers  comme  en  prose. 

Je  suis  bavard  en  vous  louant  (10)  ; 

Pourriez-vous  me  dire  la  cause 

De  ce  phénomène  étonnant? 


(1)  Ed.  Jean-Bernard,  point. 

(2)  Virgule. 

(3)  Pas  de  virgule. 

(4)  Virgule. 

(5)  Pas  de  ponctuation. 

(6)  Virgule. 

(7)  Point  et  virgule. 

(8)  Virgule. 

(9)  Pas  de  ponctuation. 

(10)  Point. 
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Je  VOUS  admire  et  je  vous  aime, 
Lorsque,  rival  de  d'Aguesseau, 
Aux  yeux  d'un  Tribunal  suprême 
De  loin  vous  montrez  le  flambeau. 
Je  vous  aime,  lorsque  vos  larmes 
Coulent  pour  les  maux  des  humains, 
Et  quand  de  là  veuve  en  alarmes 
Les  pleurs  sont  séchés  par  vos  mains. 

Mais  (1)  lorsqu'admis  à  nos  mystères, 
Je  vous  vois,  le  verre  à  la  main. 
Assis  au  nombre  de  mes  frères  (2), 
Animer  ce  charmant  festin  (3), 
Quand  votre  cœur  joyeux  présage 
Nos  jeux  et  nos  aimables  soins, 
Je  vous  aime  encore  davantage 
Et  ne  vous  admire  pas  moins. 

0  des  magistrats  le  modèle  ! 
Quand  vous  signalerez  pour  nous 
Votre  indulgence  et  votre  zèle, 
Vous  serez  applaudi  de  tous. 
Vous  devez  aimer  nos  mystères; 
Car  en  quel  lieu  trouverez-vous 
Des  cœurs  plus  unis,  plus  sincères. 
Des  plaisirs  plus  vrais  et  plus  doux? 

Des  guirlandes  qui  nous  sont  chères 
Aimez  donc  aussi  les  appas, 
El,  dès  cet  instant,  à  vos  frères 
Ouvrez  votre  cœur  et  vos  bras. 
Pardon,  Amour,  pardon,  Glycère, 
Je  conviens  que,  dans  ce  moment, 
A  vos  doux  baisers  je  préfère 
Celui  d'un  magistrat  charmant. 

(1)  Virgule. 

(2)  Pas  de  ponctuation . 

(3)  Point. 
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LA  COUPE  VIDE  (1) 

0  dieux  (2)  !  Que  vois-je,  mes  amis? 

Un  crime  trop  notoire 
Du  nom  charmant  (3)  des  Rosatis  (4) 
Va  donc  flétrir  la  gloire  ! 
0  malheur  affreux  ! 
0  (5)  scandale  honteux! 
J'ose  le  dire  à  peine  (6) 
Pour  vous  j'en  rougis, 
Pour  moi  j'en  gémis,  (7) 
Ma  coupe  n'est  pas  pleine 

(1)  Cette  pièce  a  été  publiée  dans  les  Mémoires  authentiques  [apocryphes) 
de  Maximilien  de  Robespierre,  parus  à  Paris,  chez  Moreau-Rosier,  éditeur, 
1830,  à  la  page  293,  du  tome  U,  avec  un  fac-similé  de  deux  strophes,  repro- 
duction des  deux  premiers  couplets  de  l'autographe  donné  par  M""^  La  Roche 
à  Agricol  Moureau  ;  dans  la  Jeunesse  de  Robespierre,  de  J.  A.  Paris,  page  184; 
dans  Les  Rosali,  de  Victor  Barbier,  page  54  ;  dans  Quelques  vers  de  Ro- 
bespierre, de  Jean-Bernard,  page  31,  et  dans  V Histoire  de  Robespierre,  de 
Graterolles,  page  36  ;  Victor  llamel  a  reproduit  seulement  lavant-dernière 
strophe  ;  Arthur  Dinaux  s'est  contenté  de  citer  la  première,  la  deuxième  et 
la  quatrième  avec  des  variantes;  enfin  MM.  Bléjnont  et  Truffier  ont  mis 
deux  strophes  à  la  scène,  dans  la  Fêle  des  Roses,  petite  pièce  jouée  sur  le 
théâtre  d'Arras,  en  1904.  Nous  reproduisons  ici  la  Coupe  vide,  telle  que  cette 
poésie  a  été  publiée  par  Moreau-Rosier,  en  1839,  en  y  ajoutant  le  douzième 
couplet,  celui  qui  est  consacré  à  Morin  de  Morcant,  qui  habitait  Lille  et  fut 
reçu  Rosati  non  résident,  le  14  juillet  1787;  nous  avons  cependant  restitué 
l'orthographe  de  l'original,  chaque  fois  que  cela  nous  a  été  possible;  de  plus 
nous  avons  signalé  toutes  les  variantes  de  ce  texte,  lesquelles  sont  extrême- 
ment nombreuses  ;  la  plupart  des  commentateurs  des  œuvres  poétiques  de 
Robespierre,  .\l. M.  Dinaux,  Jean  Bernard  et  Barbier  en  particulier,  l'ayant 
modernisé  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

(2)  Le  texte  original  porte,  à  cet  endroit,  un  point  d'exclamation  auquel 
M.  J.  Paris  et  Barbier  substituent  une  virgule. 

(3)  Ce  mot  est  ajouté  entre  deux  lignes,  dans  le  texte  original. 

(4)  Ce  mot  ne  porte  pas  de  lettre  majuscule  dans  le  manuscrit  de  l'auteur  ; 
Dinaux  écrit  :  de  Rosatis. 

(5)  Ed.  Paris,  Barbier,  o  est  supprimé. 

(6)  Ed.  Paris,  point  et  virgule;  Ed.  Moreau-Rosier  (faite  cependant  avec, 
sous  les  yeux,  le  fac-similé  du  texte  original).  Barbier,  Jean-Bernard,  Di- 
naux, virgule. 

(7)  Ed.  Paris  et  Barbier,  plusieurs  points. 
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Eh  !  (1)  vite  (2)  donc  (3),  emplissez-la 

De  ce  jus  sahilaire, 
Ou  du  Dieu  qui  nous  le  donna 

Redoutez  la  colère  (4). 

Oui,  dans  sa  fureur  (5), 

Son  thirse  (6)  vengeur 
S'en  va  briser  mon  verre  ; 

Bacchus,  de  là-haut, 

A  tous  buveurs  d'eau 
Lance  un  regard  sévère  (7). 

Sa  main  (8),  sur  les  fronts  nébuleux 
Et  sur  leur  face  blême, 
En  caractères  odieux 
Grava  cet  anathème, 
Voiez  leur  maintien, 
Leur  triste  entretien. 
Leur  démarche  timide; 
Tout  leur  air  dit  bien 
Que  comme  le  mien 
Leur  verre  est  souvent  vuide. 

G  mes  amis  (9),  tout  buveur  d'eau 
Et  vous  pouvez  m'en  croire, 

{!)  Ed.  Paris  et  Barbier,  virgule  ;  éd.  Dinaux,  pas  de  ponctuation. 

(2)  Ed.  Dinaux,  virgule. 

(3)  Ed.  Paris  et    Barbier,  pas  de  virgule. 

(4)  Ed.  Paris  et  Barbier,  point  d'exclamation. 

(5)  Ed.  Dinaux,  pas  de  ponctuation. 

(6)  Ed.  MoreaUjPariset  Barbier,  Dinaux,  Bernard,  ce  mot  est  écrit  avec  un  Y. 

(7)  Ed.  Paris  et  Barbier,  variante  : 

Du  fond  d'un  caveau 
A  tous  buveurs  d'eau 
Il  déclare  la  guerre. 

(8)  Ed.  Moreau,  la  virgule  est  placée  après  nébuleux. 

(9)  Ed.  Paris  et  Barbier,  variante  de  cette  strophe  : 

Amis,  quiconque  d'un  tonneau 

Ne  connail  point  l'usage 
Est  toujours  un  faible  cerveau. 

Un  plus  faible  couftipe. 

C.p  sage  effrontt^. 

Cynique  \nn\{-, 
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Dans  tous  les  temps  ne  fut  qu'un  sot, 

J'en  atteste  l'histoire, 

Ce  sage  effronté, 

Cynique  vanté, 
Me  parait  bien  stupide. 

0  (1)  le  beau  plaisir 

D'aller  se  tapir 
Au  fond  d'un  tonneau  vuide. 

Encore  (2)  s'il  eût  été  plein. 

Quel  sort  digne  d'envie  (3), 
Alors  dans  quel  plaisir  divin 

Aurait  coulé  sa  vie  ! 

Il  aurait  eu  droit 

De  braver  d'un  roi 

Tout  le  faste  inutile  (4), 

Au  plus  beau  palais 

Je  préférerais 

Un  si  charmant  azile. 

Quand  (3)  l'escadron  audacieux 

Et  me  fàcltc  et  mV-toiiiic. 
Oli  !  le  beau  |>Iaisir 
D'aller   se   tapir 
Dans  le  fond  d'une  tonne  : 

Ed.  Jean-Bernard,  point  d'exclamation. 

(1)  Ed.  Paris  et  Barbier  oh! 

(2)  Ed.  Paris  et  Barbier,  variante  que  voici  : 

Oui,  ce  philosopho  inhumain, 

Dans  sa  coupable  audace, 

De  plus  de  cent  flacons  de  vin 

Osait  tenir  la  place. 

0  Dieu  des  caveaux, 

Des  sacr<?s  tonneaux 

On  profane  l'enoeinte  ; 

Viens,  ton   thjrse  en  main, 

Chasser  ce  vilain 

De  ta  demeure  sainte. 
Ed.  Pans,  virgule. 

(3)  Ed.  Paris,  point  d'cxclauiation. 

(4)  Point. 

(5)  Ed.  Paris  et  Barbier,  variante  des  deux  vers  suivants  : 

IJuand  des  Titans  ambitieux 
L'escadron  t^mi^raire 
etc.... 
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Des  enfans  de  la  lerre 
Jusques  dans  le  séjour  des  dieux  (1) 
Osa  perler  la  guerre  (2). 
Bacchus,  rassurant 
Jupiter  tremblant, 
Décida  la  victoire  (3)  ; 
Tous  les  dieux  à  jeun 
Tremblaient  en  commun, 
Lui  seul  avait  su  boire. 

Il  fallait  voir  (4)  dans  ce  grand  jour  (5) 

Le  puissant  dieu  des  treilles  (6), 

Tranquille,  vidant  tour  à  tour 

Et  lançant  des  bouteilles  (7)  ; 
A  coups  de  flaccons  (8) 
Renversant  les  monts 
Sur  les  fils  de  la  terre  (9)  : 
Ces  traits,  dans  la  main 
Du  buveur  divin, 
Remplaçaient  le  tonnerre. 

Vous  dont  il  reçut  le  serment  (10) 
Pour  de  si  justes  causes. 
C'est  à  son  pouvoir  bienfaisant 
Que  vous  devez  vos  roses  (H); 

(1)  Ed.  Jean-Bernard,  des  deux. 

(2)  Ed.  Paris  et  Barbier,  virgule. 

(3)  Ed.  Paris  et  Barbier,  point. 

(4)  Virgule. 

(5)  Virgule. 

(6)  Pas  de  virgule. 

(7)  Virgule. 

(8)  Flacons. 

(9)  Point  et  virgule. 

(10)  Ed.  Jean  Bernard,  virgule. 

(11)  Ed.  Paris  et  Barbier,  variante  : 

c'est  à  son  pouvoir  bieafais.aDt 

Que  vous  devez  vos  roses, 

Et  leur  doux  éclat, 

Leur  tendre  incarnat  ; 
Oui,  vous  pouvez  m'en  croire, 
etc. .. 
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C'esllui  qui  forma 
Leur  tendre  incarnat  (1). 
L'aventure  est  notoire  (2) 
J'entendis  Momus 
Un  jour  à  Vénus 
Rappeler  cette  histoire. 

La  rose  était  pâle  jadis, 

Et  moins  chère  à  Zéphire, 

A  la  vive  blancheur  des  lys  (3) 

Elle  cédait  l'empire. 

Mais,  un  jour,  Racchus 

Au  sein  de  Vénus, 

Prend  la  fille  de  Flore  (4), 

La  plongeant  soudain 

Dans  des  flots  de  vin, 

De  pourpre  il  la  colore. 

On  prétend  qu'au  sein  de  Cypris(5), 
Deux,  trois  gouttes  coulèrent  (6) 
Et  que  dès  lors,  parmi  les  lis, 
Deux  roses  se  formèrent, 
Grâce  à  ses  couleurs, 
La  rose  des  fleurs 
Désormais  fut  la  reine; 
Cypris,  dans  les  cieux, 


(1)  Ed.  Paris  et  Barbier,  point  et  virgule. 

(2)  Ed.  Jean-Bernard,  point  et  virgule. 
-:  (.3)  Ed.  Paris  et  Barbier,  variante  : 

■  '  '  Alors  des  parterres  fleuris 

N'oblenail  point  l'empire. 
MM.  Moreau  et  Jean-Bernard  écrivent:  lis,  M.  Peise   lys,  selon  le  manus- 
crit original. 
(4)  Ed.  Paris  et  Barbier,  point  et  virgule. 
(5;  Variante. 

Sur  le  visage  de  Cypris 

Ouclques  gouttes  coulèrent, 

Et  lors  parmi  les  tcndies  lys 

Deux  roses  se  placôront  ; 

etc.... 

(6)  Ed.  Jean-Bernard,  virgule. 
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Du   plus  froid  des  dieux  (1) 
Devint  la  souveraine  (2). 

Amis,  de  ce  discours  usé  (3) 
Concluons  qu'il  faut  boire. 
Avec  le  bon  ami  Ruzé 
Qui  n'aimerait  à  boire? 
A  l'ami  Carnot 
A  l'aimable  Col  (4), 
A  l'instant,  je  veux  boire; 
A  vous,  cher  Fosseux, 
Au  grouppe  (3)  joyeux 
Je  veux  encor  reboire  (0). 

Si  jamais  j'oubliais  Morcant, 

Que  ma  langue  séchée 
A  mon  gosier  rude  et  brillant 

Soit  toujours  attachée. 

Pour  fuir  ce  malheur. 

Trois  fois  de  grand  cauir 
Je  veux  vider  mon  verre. 

Pour  l'avènement 

D'un  frère  charmant, 
On  ne  saurait  mieux  faire. 

(1)  Ed.  Paris  et  Barbier,  variante  : 

Cypris,  dans  les  cieiix 
AuRsitùl  des  dieux 
Ocviiil  la  souveraine. 

(2)  A  la  scène  VU  de  leur  coiiK'die  liistoriquc  Roses  rouf/es,  jouée  à  Paris, 
sur  la  scène  de  l'Opèra-Coniiquc,  le  9  décembre  190i,  MM.  Emile  Blémont  et 
Jules  TrufEer  font  chanter  à  Robespierre  (M.  Leitner,  de  la  Comédie  Fran- 
çaise) ces  deux  couplets,  dans  leur  texte  original,  tel  que  nous  le  reprodui- 
sons. 

(3)  Vers  cités  par  M.  Gaston  Lavallcy,  dans  Le  grand  Carnol  chansonnier, 
p.  18,  Paris,  A.  Picard  et  fils  éditeurs. 

(4)  Ed.  Paris,  pas  de  virgule. 

(5)  Ed.  Paris,  Barbier  et  Moreau,  groupe;  M.  Peisc,  suivant  le  manuscrit 
original,  écrit:  grouppe. 

(6)  Ed.  Jean-Bernard,  variante  des  trois  derniers  vers  : 

A  vous,  cher  Fosseux, 
De  ce  vin  mousseux 
Je  veux  encore  boire. 
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L'HOMME  CHAMPÊTRE    (1) 

Heureux  l'homme  de  la  nature 
Qui,  loin  de  l'homme  faux,  loin  de  l'homme  de  cœur, 
Cultive  un  petit  champ  et  peut,  à  son  retour. 
Manger  en  paix,  dans  sa  cabane  obscure, 
Le  pain  que,  sous  le  poids  du  jour. 
Son  travail  généreux  a  gagné  sans  murmure  ! 
Il  voit  avec  plaisir  sa  femme  et  ses  enfants 
Préparer,  de  leurs  mains  diligentes  et  chères, 

Le  mets  simple  et  les  vêtements 
Qui  lui  sont  devenus  à  la  fin  nécessaires. 

Qu'il  est  riche!  qu'il  est  heureux 
Celui  qui  vit  dans  l'indigence  ! 
Au  ciel  adresse-t-il  des  vœux? 
Ils  sont  formés  par  l'espérance. 

(1)  Cette  pièce  a  été  publiée  une  première  fois  par  M.  Jean-Bernard,  dans 
La  Révolution  Française  Revue  historique,  t.  IX,  1885,  p.  396  sous  le  litre  : 
«  Une  poésie  de  Maximilien  Robespierre  »  et,  à  nouveau,  à  la  page  66  de  son 
ouvrage  :  Quelques  vers  de  Robespierre;  l'auteur  fait  précéder  la  poésie  de  ce 
commentaire  :  «  Dans  cette  signature  toute  baignée  de  brillante  rosée,  il  nous 
semble  apercevoir  la  légendaire  maison  blanche  de  Rousseau,  bâtie  sur  le 
coteau,  avec  les  contrevents  verts,  aimés  du  poète  genevois.  «  En  songeant 
à  la  fin  dramatique  du  futur  conventionnel,  oii  ne  peut  se  défendre  d'un 
sentiment  de  mélancolie  pour  celui  qui  enviait  cette  vie  simple,  toute  de 
travail  paisible,  égayée  par  des  chansons,  vie  qu'il  considérait  comme  le  seul 
bonheur.  » 

16 
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Joyeux,  les  voil-ils  (1)  exaucés? 
Aussitôt  la  reconnaissance 
Dit  :  Je  vis,  Dieu  bon!  c'est  assez 
Qu'ai-je  besoin  de  l'opulence? 

Son  cœur  pur  ne  connaît  jamais 
Les  craintes,  le  tourment  d'un  misérable  avare. 
Si  d'un  travail  trop  long  le  dangereux  excès 
Le  fatigue,  l'cpuise,  eh  bien!  la  nuit  répare 
Tous  les  maux  que  le  jour  a  faits. 
Il  ne  voit  pas  en  songe  une  effrayante  image, 
Et  du  meurtre  et  du  brigandage, 
11  veille  en  sage,  il  dort  en  paix. 

La  brillante  rosée  inonde  et  couvre  encore 

Les  fruits,  la  verdure  et  les  fleurs. 

Du  sommeil  quittant  les  douceurs, 

Il  se  lève,  il  prévient  l'aurore. 
Et,  saluant  le  jour  qui  vient  blanchir  les  cieux, 
Il  reprend  ses  travaux  et  ses  propos  joyeux. 

Il  n'est  point  des  remords  la  renaissante  proie. 

Ni  le  crime,  ni  la  terreur 
Ne  troublent  un  moment  son  innocente  joie. 
Chaque  idée  est  pour  lui  l'image  du  bonheur  ;  • 

(1)  De  la  note  qui  accompagnait  la  première  publication  du  poème,  nous 
extrayons  les  lignes  suivantes  : 

«  Cette  poésie  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  Le  Censeur  univer- 
sel anglais  (p.  152)  du  samedi  12  août  1786.  A  cette  époque,  il  y  avait  donc 
quatre  ans  que  Robespierre  avait  été  reçu  avocat  et  qu'il  exerçait  à  Arras. 
L'homme  champêtre  est  dédié  à  miss  Orptelia  Mondlen,  que  Maximilien 
avait  rencontrée,  dit-on,  à  Paris  et  dont  il  avait  été  épris,  comme  il  avait  été 
du  reste  amoureux  de  .Madame  Dugazon. 

«  L'homme  champêtre,  comme  le  madrigal  à  Orphelia,  est  signé  M.  Dro- 
becq;  il  est  à  supposer  que  Maximilien  avait  pris  cet  anagramme  imparfait 
de  son  nom  pour  signer  ces  fantaisies  poétiques  n'ayant  aucune  prétention 
aux  jugements  de  la  postérité  et  qui  n'ont  d'importance  pour  nous  que  par  le 
rôle  considérable  joué  par  le  grand  orateur  dans  les  événements  révolution- 
naires. Il 

Nous  suivons  l'édition  de  M.  Jean-Bernard  qui  a,  sans  doute,  reproduit  les 

fautes  du  texte  primitif. 
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Il  vit,  sa  famille  est  contente. 
Qu'a-l-il  à  désirer?  Rien.  Pendant  tout  le  cours 
Du  long  jour  de  sa  vie,  il  vit,  travaille,  et  chante  : 
Lui  seul  peut  être  heureux,  et  lui  seul  l'est  toujours. 


LOIN   D'ICI  LA.  CÉRÉMONIE...   (1) 

Loin  d'ici  la  cérénnonie 
Avec  la  morne  dignité. 
Que  les  plaisirs  et  la  folie 
Accourent  avec  la  gaieté. 
Aux  jeux  de  cette  fête  aimable 
Aucun  profane  n'est  admis; 
Mes  yeux  autour  de  cette  table 
Ne  voient  qu'une  troupe  d'amis 

Vainement  un  Crésus  stupide 
Me  donne  un  superbe  festin  : 
A  sa  table  l'ennui  préside, 
L'ennui  plus  cruel  que  la  faim. 
Toutefois  sa  magnificence 
A  nos  yeux  ne  déplairoit  pas 
Si  son  importune  présence 
Ne  galoit  ses  meilleurs  repas. 

Ici  tout  conspire  à  nous  plaire, 
L'aimable  amitié,  le  bon  vin, 
La  liberté,  la  bonne  chère; 
Surtout  le  maitre  du  festin. 
Son  humeur,  sa  mine  fleurie 
Sçavent  inspirer  la  gaieté 
Mieux  que  cette  liqueur  chérie 
Qu'on  nous  verse  à  coup  répété. 


(1)  Pièce  publiée   par  M.  Lucien  Peise,  Quelques  vers  de  Maximilien  Robes- 
pierre, p.  i7. 
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0  mes  amis  que  notre  zèle 
Par  le  doux  Champagne  excité 
Pour  cet  ami  cher  et  fidèle 
Éclate  en  buvant  sa  santé, 
Qu'une  mousse  vive  et  brillante 
Lançant  vingt  bouchons  vers  les  cieux 
De  notre  allégresse  éclatante 
Soudain  aille  informer  les  dieux. 


FRAGMENT  D'UN  POÈME  SUR  LE  MOUCHOIR  (1) 


Mais  pour  ce  noble  emploi  je  ne  veux  point  vous  voir 

Déploier,  avec  grâce,  un  superbe  mouchoir, 

Des  mœurs  de  l'Orient  évitez  la  mollesse 

Etsçachez  de  vos  doigts  emploier  la  souplesse. 

Dès  longtems,  je  lesçais,  un  luxe  dangereux 

A  ce  honteux  usage  asservit  nos  ayeux  : 

Mais  jadis  les  humains  instruits  par  la  nature 

Sous  un  chêne  fécond  recueillant  leur  pâture 

Se  mouchoicnl  sans  mouchoir  et  vivoient  plus  heureux. 

Le  père  des  humains  dans  ses  doigts  vigoureux 

Pressant  bien  mieux  que  nous  son  nés  souple  et  docile 

Sçavoit  le  dégager  d'une  humeur  inutile. 


Le  coupable  intérêt  divise  les  familles  ; 

On  aime  le  bon  vin,  on  caresse  les  filles  ; 

Des  cuisiniers  trompeurs  les  perfides  apprêts 

Succédèrent  au  gland  que  donnoient  les  forêts. 

Alors  pour  déjeuner  il  fallut  des  serviettes; 

Mais  nul  du  bien  d'autrui  ne  gardoit  ses  mains  nettes 

(1)  Cette  pièce  a  été  publiée  par  M.  Lucien  Peise,  dans  sa  brochure  sur 
Quelques  vers  de  Maximilien  Robespierre,  p.  31  ;  nous  avons  respecté  l'or- 
thograptieet  la  ponctuation  du  texte  original. 

Le  manuscrit  entier  de  ce  poème  figura  dans  une  vente  d'autographes 
(avril  1835  ;  catalogue  Laverdet). 
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Las  du  cristal  des  eaux  on  chercha  des  miroirs 

Et  pour  comble  d'horreurs  on  voulut  des  mouchoirs. 

Cependant  j'en  conviens,  ces  sages  républiques, 

Illustres  par  l'éclat  de  leurs  vertus  antiques, 

Ces  peuples,  dont  la  terre  admire  les  exploits 

De  ce  désordre  affreux  garantis  par  les  loix 

Ne  subirentjamais  ce  honteux  esclavage. 

Si  Rome  humiliant  son  superbe  courage 

Eût  souffert  dans  son  sein  ces  nés  efféminés. 

Eût-elle  vu  des  Rois  à  ses  pies  enchaînés, 

L'histoire  en  retraçant  ses  mœurs  et  sa  puissance 

D'un  seul  mouchoir  jamais  n'atteste  l'existence. 

Scipion,  ce  héros  de  l'Afrique  fatal 

N'avoit  point  de  mouchoirs,  et  vainquit  Annibal. 

Un  mouchoir  !  Scipion  !  Quel  contraste  risible  ! 

Non  jamais  d'un   romain  le  courage  inflexible 

N'eût  permis  que  son  nés  libre  et  majestueux 

Apprit  à  s'amollir  dans  un  cotton  moelleux. 

Si  vous  pouvez  donner  un  mouchoir  à  Pompée 

A  Cornélie  aussi  prêtez  une  poupée, 

Un  manchon  à  Brutus  (1)  des  gands  à  Cicéron, 

Un  col  à  Paul-Émile,  un  jabot  à  Caton. 

D'autres  tems,  d'autres  mœurs;  un  funeste  génie 

Parmi  nous  des  mouchoirs  a  soufflé  la  manie. 

Moi-même  je  le  sens;  c'est  en  vain  que  mes  vers 

Sur  ce  honteux  abus  gourmandent  l'univers! 

Je  lui  demande  en  vain  ces  justes  sacrifices, 

Le  pire  de  nos  maux,  c'est  de  chérir  nos  vices; 

Que  dis-je?  nous  pouvons  à  peine  concevoir 

Qu'une  société  peut  fleurir  sans  mouchoir. 

De  nos  usages  vains  ambitieux  esclaves 

Nous  aimons  à  traîner  nos  absurdes  entraves; 

Nous  appelons  grossiers,  les  hommes  ingénus 

Qui  pouvant  dédaigner  des  secours  superflus 

Sçavent  à  leurs  doigts  seuls  demander  un  service, 

Qui  pour  nous  d'un  mouchoir  exige  encore  l'office, 


(1)  Dans  le  texte  manuscrit,  on  lisait  d'abord  Si/lUi. 
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Voulez-vous  dans  le  monde  être  deshonoré  ! 
Je  vais  vous  en  donner  un  moïen  assuré! 
Mouchez-vous  par  vos  doigts  en  bonne  compagnie; 
En  vain  à  la  vertu  vous  joindrez  le  génie, 
Le  faquin  le  plus  vil,  l'homme  le  plus  taré 
Chez  les  honnêtes  gens  vous  sera  préféré  ! 


LE  SEUL  tOURMENT  DU  JUSTE...  (1) 

Le  seul  tourment  du  juste  (2),  à  son  heure  dernière  (3), 

Et  le  seul  dont  alors  je  serai  déchiré, 

C'est  devoir  (4),  en  mourant  (5),  la  pâle  et  sombre  envie 

Distiller  sur  mon  front  l'opprobre  et  l'infamie, 

De  mourir  pour  le  peuple  et  d'en  être  abhorré. 

(1)  Charlotte  Robespierre  s'exprime  ainsi,  à  la  page  106  de  ses  Mémoires,  au 
sujet  de  la  composition  de  cette  ultime  œuvre  poétique  :  «  Une  seule  crainte 
le  tourmentait,  c'était  que  les  méchants  apros  l'avoir  assassiné,  ne  déversas- 
sent sur  lui  la  calomnie.  11  fit  à  ce  sujet  quelques  vers  dont  je  ne  me  rappelle 
que  les  cinq  suivants.  « 

Cette  pièce  a  été  reproduite  par  M.  Jean  Bernard  dans  Quelques  poésies  de 
Robespierre,  p.  63. 

(2)  Ed.  des  Métnoires,  pas  de  virgule. 

(3)  Pas  de  virgule. 

(4)  Pas  de  virgule. 

(5)  Pas  de  virgule. 
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